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AVERTISSEMENT. 



Plus que jamais les regards inquiets des publicistes se 
portent vers l'Italie. De sourdes rumeurs, indices quelque- 
fois de mouvements graves, ont cours dans l'opinion. Sans 
atlribucr trop de valeur à ces préoccupations et à ces bruits, 
il est sage de se faire de la situation religieuse et politique 
de l'Italie une idée exacte, pour que l'esprit public, à un 
moment de crise, ne s'égare plus sur la portée du concours 
généreux qu'attend de l'Europe cette grande nation. 

J'ai la conviction que ce livre servira puissamment la 
cause italienne. L'impartialité qui y domine, la netteté des 
appréciations qui y sont exprimées, les conclusions pra- 
tiques qui y sont déduites, lui donneront une grande valeur 
et une influence légitime sur l'opinion. 

J'ai fait suivre ce voyage d'études, de mon écrit sur La 

papauté à Jérusalem. La sensation produite par ce petit 

livre en Europe, deux éditions épuisées en peu de temps, 

faisaient désirer qu'il fût réimprimé. Lorsque je le publiai, 

je n'avais pas encore visité Rome. L'accueil que j'y ai reçu 

des Cardinaux et dos hommes les plus distingués auxquels 

i 
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je l'avais adressé, m'a prouvé qu'ils s'irritaient moins qu'on 
ne le pense, des polémiques qui ont lieu sur la situation 
romaine, lorsque ces polémiques se produisent sous des 
formes respectueuses et délicates. 

Je dois rappeler que l'illustre Manin, comprenant toute la 
portée de ce livre sur les destinées religieuses de son pays, 
s'empressa de le signaler à l'attention de l'Italie par un écrit 
spécial, qu'il intitula également : La papauté à Jérusalem. 
Voici comment Manin accueillait l'idée féconde de ce livre. 

« Un piccolo libro è venuto alla luce, il quale direi chc 
pesa tant'oro quanto il suo volume, se questo materialmente 
non fosse di grand lunga inferiore al suo valor morale e 
razionale. Esso è l'opuscolo dell' egregio Ab.Michon, orator 
sacro rinomatissimo, che a per titolo : La papauté à Jéru- 
salem. 

« Bisogna non aver cuore di Cristiano per non essere 
entusiasmato dcll'idea fecondissima in quelle pagine svolla, 
dopo di averle percorse » 

A part l'exagération de l'éloge, ces lignes prouvaient l'im- 
pression produite sur l'illustre réfugié, par les considéra- 
tions indiquées, plutôt que développées, dans mon opuscule. 

Je n'y ai fait aucun changement, dans cette troisième 
édition. J'ai ajouté seulement quelques notes. 

J'ai cru que cet opuscule était un complément agréable de 
mon voyage d'études. Puissent-ils, l'un et l'autre, servir la 
plus sainte des causes, celle de la religion et de la liberté! 

Paris, il décembre 1858. 
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PRÉFACE. 



Dans la position actuelle de l'Europe, il n'y a pas de pays qui 
se ressente plus péniblement du malaise social que la pénin- 
sule italique. Vieille terre où vécurent des peuples grands et 
libres, elle se trouve fractionnée en lambeaux que se partagent 
la conquête et de petits gouvernements absolus. Humiliée sous 
le talon du soldat autrichien, ou menée par le caprice des auto- 
craties routinières, elle est dans un état de crise dont se préoc- 
cupent avec le même intérêt, et les hommes qui veulent la 
paix de l'Europe sous la puissance monarchique, et ceux 
qui attendent le bonheur des peuples de 1 émancipation natio- 
nale et de la liberté. 

Il a été singulièrement remarquable que les diplomates du 
Congrès de Paris, qui représentaient incontestablement l'idée 
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monarchique relevée dans toutes les capitales de l'Europe après 
les révolutions partielles de 1818, aient cru devoir signaler, par 
des publications ollicielles, la situation anormale de l'Italie, au 
moment où l'état nouveau de l'Europe restaurée semblait rece- 
voir sa consécration par la manifestation imposante de la guerre 
d'Orient. Les publicistes qui suivent le mouvement social, se 
sont étonnés à bon droit de cette publicité. C'était une déviation 
complète et inattendue aux usages traditionnels de la vieille 
politique européenne. Il semblait que le premier besoin du 
Congrès eût été de signaler, à huis clos, les périls qui {pouvaient 
naître de la mauvaise gestion des affaires politiques de l'Italie, 
d'en rechercher la cause par une enquête sérieuse* mais secrète, 
et de s'entendre sur le moyen de pacifier cette malheureuse 
contrée, à l'aide de ces négociations qui aboutissent toujours, 
ou par l'habileté des représentations, ou par la menace de 
mesures plus énergiques, raison dernière des grandes puis- 
sances contre les petites. 

11 était donc d'une suprême imprudence, aux yeux de ces 
publicistes, de saisir l'opinion publique d'un aussi grave débat. 
Quand le système parlementaire n'existait plus sur le continent 
que dans quelques États secondaires, quand la presse n'avait 
plus a discuter les grands actes de la politique gouvernementale, 
quand les prétentions de la démocratie paraissaient ou ajour- 
nées pour longtemps ou pour toujours abattues , et avaient à 
peine quelques timides organes, c'était eu pure perte relever, en 
Europe, une discussion publique sur les plus graves intérêts des 
nations. C'était offrir à la presse un aliment nouveau, et donner 
surtout à la démocratie le droit de dire que, seule, elle avait bien 
compris les intérêts des peuples, puisque la diplomatie des rois 
était réduite à lui prendre son programme, et obligée de songer 
enfin, sous peine de malheurs nouveaux, à protéger de pauvres 
nations contre des gouvernements dont le droit remonte aux 
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IX — 

plus vieilles époques historiques et que le Congrès, plus révolu- 
tionnaire que les hommes de la démocratie, signalait comme 
violant les droits sacrés de l'humanité. 

Quelque peu hostile que l'on soit à la politique qui a prévalu 
au Congrès de Paris, il est dillicile de ne pas signaler aux 
esprits attentifs les contradictions dont la publicité de cette 
grave assemblée a été le principe. On ne m'en voudra pas si, 
pour rendre ma pensée plus claire, je demande simplement aux 
hommes d'État qui ont alors dirigé la politique des rois : 
qu'aurait fait de plus une assemblée révolutionnaire? 

Les conséquences naturelles de la déclaration du Congrès de 
Paris, furent du côté des deux plus grandes puissances occiden- 
tales qui dominaient les délibérations du Congrès, de retirer de 
Naples leurs représentants habituels et, du côté des peuples de 
l'Italie, de regarder comme bien légitimes tous leurs griefs, 
comme dûment constatées les oppressions de tout genre dont ils 
s'étaient plaints, enfin comme des gouvernements intolérables 
qu'ils avaient le droit de haïr, les gouvernements dont ils cher- 
chaient à secouer le joug, puisque c'était la diplomatie conser- 
vatrice de l'Europe qui mettait au ban des nations ces gou- 
vernements oppresseurs, avec lesquels il ne lui était plus 
possible de conserver les relations internationales. La question 
italienne se trouvait posée sur un autre terrain. C'était la diplo- 
matie elle-même qui, par ses déclarations, enlevait aux révoltes 
des peuples dans l'avenir, quelles qu'elles fussent, tout carac- 
tère d'insurrection coupable, et les changeait en droit de résis- 
tance à laquelle elle devait logiquement applaudir. 

Si le diplomate piémontais, qui a amené ses collègues du 
Congrès de Paris à cette solennelle manifestation de l'intérêt des 
puissances en faveur des populations mal gouvernées de l'Italie, 
a voulu tendre un piège à la politique absolutiste de l'Europe, il 
a parfaitement atteint son but. Il l'a placée dans l'alternative ou 
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de redresser les griefs dont elle s'est plainte avec une énergie 
* qui a même étonné, ou de perdre tout son prestige aux veux des 
peuples, en cédant de lassitude à l'obstination de la politique 
tortueuse et routinière des gouvernements quelle avait si dure- 
ment incriminés. 

Il est évident que la pensée de M. de Cavour était moins de 
jeter la diplomatie occidentale dans une impasse dont elle ne 
pourrait plus sortir, que de poser, aux yeux du patriotisme 
italien, le petit État du Piémont comme le véritable protecteur 
de Tltalie, comme son appui sérieux auprès des grandes puis- 
sances, sa tête intelligente et, au besoin, son bras pour accom- 
plir l'œuvre si difficile de son émancipation. 

M. de Cavour peut se féliciter d'avoir admirablement réussi. 
J'ai pu constater ce que le Piémont a gagné de considération 
aux yeux des hommes graves de toute l'Italie, qui font de la poli- 
tique sérieuse et cherchent, par les moyens pratiques, le salut à 
venir de leur patrie. 

Ce peu de lignes établissent suffisamment que sous la 
phase actuelle et au milieu de tant de questions graves qui 
ne se peuvent pas discuter, en raison de la situation diffi- 
cile de la presse, celle de l'Italie, posée par la diplomatie 
elle-même, peut être assez facilement abordée, comme aussi 
elle mérite toute l'attention des j écrivains et tout l'intérêt des 
penseurs. 

Mon programme était celui-ci. 

Étudier la valeur des nationalités diverses, fractionnées sur 
le sol italique ; savoir s'il y avait là un peuple qui eût droit, n'im- 
porte sous quelle forme de gouvernement, monarchie ou répu- 
blique, de vivre de sa vie propre, ou s'il fallait regarder 
comme une utopie, la généreuse pensée des hommes qui veulent 
faire de l'Italie une grande nation. 

Chercher le chiffre des opinions sous la triple manifestation 
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des idées de monarchie pure, de monarchie constitutionnelle, 
de république fédérale ou unitaire. 

Voir de près l'organisation gouvernementale actuelle, au 
Nord, sous la loi de la conquête et, dans les autres contrées, sous 
les pouvoirs absolus qui les régissent. 

Saisir le sens des agitations qui se manifestent sur différents 
points de la péninsule, pour déterminer leur portée comme 
indice ou de la grande pensée nationale, ou de quelques efforts 
isolés produits par des ambitieux et des utopistes. 

Calculer si, dans la position actuelle de l'Europe, les efforts 
que nous voyons se renouveler si fréquemment, pourraient arri- 
ver à un résultat sérieux en dehors du concours de la diplo- 
matie. 

Savoir enfin si la diplomatie, dans le plan actuel de la poli- 
tique européenne, peut quelque chose pour émanciper l'Italie ou 
adoucir ses souffrances. 

A ces graves questions s'unissaient les suivantes non moins 
graves sur l'état religieux de l'Italie. 

Étudier la situation du clergé dans chaque État de la pénin- 
sule. 

Savoir pour quelle part il entre dans le mouvement de 
l'émancipation nationale ou s'il est hostile à cette émancipation. 

Constater l'action présente du catholicisme sur les classes 
élevées et sur les masses, son influence et ses progrès, ou son 
délaissement et sa décadence. 

M appesantir particulièrement sur la question romaine, la plus 
épineuse, la plus délicate. Me rendre compte de l'état de vitalité 
du système de la monarchie temporelle du pape; étudier scru- 
puleusement sur ce point l'opinion générale, soit dans le haut 
clergé, soit dans le clergé secondaire, soit dans le reste de la 
nation. 

Voir enfin dans ce mouvement latent mais irrésistible, qui 
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s'appelle la civilisation moderne, quel concours ou quelles 
répugnances il faut attendre des idées qui dominent dans le 
clergé italien. 

Telles étaient les questions les plus générales que je m'étais 
posées. 

On verra dans les développements partiels et surtout dans 
les conclusions de cet écrit ce qu'un examen consciencieux fait 
sur les lieux mêmes et avec les renseignements de tout genre 
que j'ai pu obtenir, m'a permis de conjecturer. 

Il est de toute loyauté qu'on sache, dès les premières lignes 
de ce livre, quel en est l'esprit politique et à quelle école il se 
rattache. Le lecteur une fois averti devient un ami qui mêle ses 
sympathies aux vôtres ou bien s'arrête et ne va pas plus loin, 
s'il n'a pas vos convictions et s'il a le malheur de se froisser de 
l'exposition des idées qu'il ne partage pas. L'auteur alors s'est 
épargné quelques malédictions. 

Les doctrines de ce livre appartiennent à la grande école 
moderne qui veut l'autonomie des peuples,' leur indépendance 
et toutes les libertés que comporte l'état ayancé de notre civili- 
sation. 

Autant je regarde comme absurde de vouloir assujettir à des 
formes gouvernementales de convention, les peuples qui n'ont 
pas le degré de civilisation avancée que réclament de telles 
institutions, autant je regarde comme une coupable erreur de 
chercher, par amour systématique d'institutions qui curent 
autrefois leur mérile et leur éclat, ou pour satisfaire des intérêts 
de dynastie, à maintenir dans leurs vieux langes des peuples 
arrivés à la virilité politique. 

Je suis heureux de me séparer sur ce point de ces blasphé- 
mateurs de la civilisation moderne, qui se sont donné la tâche 
«le poursuivre le siècle de leurs haines, au nom des principes 
religieux dont ils se disent les défenseurs. Si l'Église ne pouvait 
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subsister que par l'oppression des peuples et le pacte étemel <le 
son sacerdoce avec les institutions qui étouffent les élans les 
plus généreux de l'esprit humain, l'Église serait bientôt à sa * 
suprême agonie. Heureusement que l'Église n'est pas complice 
des erreurs passagères de quelques hommes d'emportement qui 
ont voué la liberté à l'exécration. Ils n'effaceront pas du code 
impérissable de l'humanité cette fière parole qui est à elle seule 
la charte sociale de l'Église : « Nolite fieri servi hominum. » 1 
Je compléterai cette profession de foi par cette considération 
que, si les droits légitimes des peuples n'avaient, pour être 
reconnus, qu'à se manifester pacifiquement, les révolutions, 
quelles qu elles fussent, seraient des crimes que l'on ne saurait 
trop flétrir, parce qu'elles font verser le sang de l'homme; mais 
que, s'il est prouvé jusqu'à l'évidence et par toute l'histoire, dans 
toutes les civilisations, et par les faits contemporains qui par- 
lent à l'heure présente à tous les regards, que la pensée d'arriver 
à la liberté par des demandes pacifiques , par des représenta- 
tions légales, par des vœux unanimement et persévéramment 
portés aux pieds de ceux qui oppriment, est une pensée d'en- 
fants, si l'on aime mieux, un rêve de belles âmes, une utopie r 
naïve dont se rient les maîtres qui trouveraient trop rude le 
métier de gouverner des peuples libres, la revendication, par la 
force, de la liberté injustement retenue par la force, est le droit 
sacré et imprescriptible des peuples. La morale naturelle est 



I Voici le texte complet de saint Paul [Ep. ad Corinth. I. VII, 23) : « Pretto 
empli estis, nolite fieri servi hominum. Vous avez été rachetés par le prix 
{du sann du Christ), ne soyez jamais esclaves des hommes. » 

II est très-remarquable que l'apôtre et le législateur des Gentils rattache la 
liberté de l'homme, sous le point de vue temporel, à la réparation surna- 
turelle du Christ, bans la pensée de saint Paul, ce commentateur inspiré de 
l'Évangile, le Christ est à la fois le sauveur spirituel et social de l'humanité. 
Les hommes qui se posent en ennemis de la liberté des peuples, donnent 
tout simplement un démenti à l'Évangile. 

9 
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d'accord, sur ce point, avec l'instinct et les nobles aspirations du 
patriotisme. Et il a fallu le profond abaissement des idées 
morales chez quelques hommes, dans ces derniers temps, pour 
qu'on soit arrivé à consacrer, comme un droit venant de Dieu 
même, le droit barbare de ne voir dans les peuples que de vils 
troupeaux à mener avec la verge. 

On formule aussi nettement sa pensée sur la douloureuse 
nécessité des révolutions, quand on réfléchit qu'il n'y a pas de 
révolution dont l'histoire et les contemporains n'aient acclamé 
la légitimité, dès l'heure où elle a été triomphante. 

Je suis ici dispensé des preuves. Elles sont trop abondantes. 

Il fallait me résoudre à ne dire dans ce voyage que de fades 
banalités sur la question politique de l'Italie, ou dire courageu- 
sement ce qui est la pensée de tous, mais qu'on se garde bien 
d'énoncer un peu haut. Ce n'est pas ma faute si, dans ce siècle 
plus que dans tous les autres, l'idée morale du droit, de la 
justice impérissable et éternelle, est reléguée à quelques pages 
oubliées du livre divin, et au fond de quelques consciences pures. 
L'Italie, qu'on ne s'y trompe pas, est sur un volcan. Dix tenta- 
tives infructueuses ne lasseront pas ces peuples au génie ardent. 
Elles seront réprimées. Mais il y en aura une qui ne le sera pas. 
Certainement vous proclamerez celle-là, comme vous l'avez 
fait pour la Grèce et pour la Belgique, une révolution légitime 
et glorieuse. Eh bien ! mettons-y de la franchise, et parlons-en 
déjà comme si elle avait eu lieu. 

Que demain de graves événements s'accomplissent en Europe, 
que la Hongrie ressaisisse sa nationalité, que la Lombardic et 
Venise recommencent une lutte héroïque, que l'émigration 
triomphante arbore à toutes les frontières des petits États de 
l'Italie, le drapeau de l'émancipation, que l'élan national acclame 
l'autonomie, l'unité de l'Italie, débarrassée par un accord una- 
nime de sa longue oppression, tous ces agitateurs qui travail- 
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lent à entretenir la haine contre les rois, seront proclamés les 
sauveurs de leur pays; on dressera des colonnes, comme celle 
de la Bastille, aux martyrs de la liberté, Carlo Pisacane, Nico- 
tera et autres, que nous fusillons sans pitié comme des bandits. 

Donc, dans la grave question italienne, comme dans l'affaire 
de l'indépendance des peuples, de leur part plus ou moin* 
grande aux bienfaits de la liberté, si tout se réduit à une ques- 
tion de succès, pourquoi feriez-vous un si grand crime à ces 
peuples, aux hommes qui souffrent l'exil pour la sainte cause 
des nationalités, de tenter les chances de ce succès? En quoi, à 
vos yeux, leurs efforts différeraient-ils de ceux de Henri V, de 
Montemolin, du jeune comte de Paris, de Napoléon réclamant 
des trônes d'où sont tombés leurs oncles ou leurs grands-pères? 

Il est trop tard maintenant pour refaire les convictions de 
l'humanité. Croyez-vous que les Anglais aient à se plaindre que 
leurs ancêtres aient arraché une charte de libertés au roi Jean ? 
Pourquoi l'Autriche n'obtiendrait-elle pas une constitution de 
son empereur? Y a-t-il plus de mal là que là? Le Piémont a 
changé sou gouvernement absolu en un gouvernement constitu- 
tionnel. Il se trouve plus heureux; il prétend que ses affaires 
vont mieux. Les visages chez ce peuple sont plus gais, la parole 
plus libre ; cela lui plaît. Pourquoi le royaume de Naples n'au- 
rait-il pas la même ambition? Qui a le droit de le lui défendre ? 
La force l'en empêche, c'est vrai ; j'ai vu dans les rues de Naples 
beaucoup de canons; et les sentinelles du roi Ferdinand mon- 
trent leurs carabines jusque sur les toits des casernes qui entou- 
rent son palais. Mais le jour où les Napolitains pourront vaincre 
cette force, qu'aurez-vous à leur dire? Rien. Adorateurs du 
succès, si vous voulez être logiques, vous direz le lendemain de 
ce pays, comme du Piémont : il a bien fait. La Belgique a 
secoué le joug de la Hollande et s'en trouve à merveille; elle 
savoure le bonheur de son indépendance; elle est hère de cette 
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autonomie. Pourquoi, le jour où elle le pourrait, la Lombardo- 
Vénétie ne ferait-elle pas comme la Belgique? Pourquoi les 
Romains, les Toscans n'auraient-ils pas une constitution? Pour- 
quoi l'Italie entière, si elle se lassait des rois absolus et des rois* 
à Constitutions, ne s'organiserait-elle pas en État fédératif 
comme les États-Unis et la Suisse? 

Ces choses dites bien clairement, bien comprises, nous serons 
à Taise dans ce livre. Nous ferons de la politique pratique et 
non de la politique idéale. L'auteur aura ses coudées franches ; 
du moins entre lui et son lecteur, il n'y aura pas d'hypocrisie. 

Qu'on ne s'effraye pas toutefois de la hardiesse apparente de 
mes pensées. Je ne voudrais pas qu'elles fussent comprises 
autrement que je les émets. Si je dis bien haut mes sympathies 
pour l'émancipation des peuples, je n'attache pas rigoureuse- 
ment leur bonheur aux formes démocratiques. On verra dans 
ce livre mes convictions à cet égard. J'aurai à revenir plusieurs 
fois sur cette idée, qui ne m'a pas quitté pendant tout mon 
voyage en Italie, et que l'exemple du Piémont a du reste 
confirmée pleinement dans mon esprit, qu'il n'y a pas à l'heure 
présente en Europe, de pays où les exigences populaires seraient 
plus faciles à contenter et dans lesquels la royauté constitution- 
nelle pourrait s'établir plus joyeusement et avec plus de sécu- 
rité. L'homme qui meurt de faim ne songe pas aux friandises. 
La grande aspiration de l'Italie intelligente est d'arriver un peu, 
n'importe de quelle manière, au soleil de la civilisation et de la 
liberté. Elle accepterait tout, plutôt que de consentir à languir 
encore dans cette absence de vie politique où l'on s'obstine à la 
retenir , comme un être plein de vie qu'on jette dans un tom- 
beau. 

La disposition des esprits en Italie est telle que les royautés 
constitutionnelles peuvent s'y établir et y durer des siècles; 
comme aussi, au premier jour, l'Italie peut devenir une répu- 
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blique. Ce sera la faute des rois. La logique de leurs inté- 
rêts serait de proclamer hardiment des constitutions, et les 
constitutions les plus libérales, depuis Venise, Milan jusqu'à 
Naples et Palerme. Des constitutions libérales sont, dans la vie 
des monarchies modernes, la soupape de sûreté par laquelle 
s'écoule le trop plein des aspirations des peuples vers l'émanci- 
pation sociale. Le timon constitutionnel est difficile à tenir, 
je le sais; mais le trône des rois absolus est-il toujours un lit 
de roses? 

On verra dans ce livre pourquoi- les petites monarchies ita- 
liennes n'arriveront pas au régime constitutionnel. Lancées 
dans la voie commode mais périlleuse de la réaction, elles ne 
voudront pas reculer. Elles vivent pour le quart d'heure ; elles 
se rient des utopistes; elles narguent les révolutionnaires avec 
des baïonnettes et le canon. Pourquoi voulez-vous qu'elles 
s'inquiètent de nos criailleries et de nos frayeurs? 

J'ai éprouvé quelque embarras au sujet de la forme à donner 
à mon travail. J'ai craint que, sous le cadre d'une étude 
détaillée, il n'eût un caractère de sévérité et de sécheresse dont 
on se fajiguât à la lecture. En lui donnant sa forme naturelle 
et plus attrayante, celle d'un voyage, je sens que je me prive 
des avantages de la méthode qui classe les idées, qui les 
enchaîne et les amène à des déductions plus saisissables. J'ai 
balancé entre ces deux choses : ou de penser toujours devant 

- 

mon lecteur, ou de le faire penser lui-même. Je me suis pour- 
tant décidé à ce dernier système, qui est fout au détriment de 
l'écrivain, mais qui provoque toujours un peu de curiosité et 
d'intérêt. 

J'ai dit dans ce livre le bien et le mal que j'ai vu des institu- 
tions et des hommes. Je l'ai dit avec bonne foi. J'ai dû me 
tromper, sans doute, dans quelques appréciations, dans quel- 
ques détails, dans la reproduction de quelques faits dont on 



m'a exagéré l'importance. J'ai pour excuse mon désir de faire 
connaître les courants de l'opinion. On peut être sûr de la 
droiture de sa pensée ; on ne l'est pas toujours de la justesse 
de son regard. Convaincu qn'il ne faut pas trop demander à 
l'homme, j'ai plutôt atténué qu'exagéré les misères morales 
qui m'ont été révélées. Après tout, de quel peuple civilisé ne 
peut-on pas dire des choses horribles, si, à côté de chaque lai- 
deur, on ne place pas le contraste consolant des vertus qui lui 
sont propres et des grands souvenirs qu'il fait revivre encore? 
Je n'ai pas séparé mes pensées sur la nature et sur les monu- 
ments, de celles qui me sont venues sur les hommes et leur état 
gouvernemental. Est-ce que le sol qui porte les races humaines 
n'est pas une de leurs forces, une partie intégrante de leur 
vie sociale, de leur puissance d'organisation, de leur vitalité 
politique? Est-ce que l'art, dans ses manifestations actuelles, 
n'est pas l'expression la plus nette et la plus saisissable du 
développement intellectuel et moral d'une nation? 

Comme les physionomistes jugent l'individu sur un mouve- 
ment, sur une intonation, sur une direction du regard, on 
peut juger les peuples sur ce qu'ils produisent, sur leurs 
monuments, leur art, les pratiques de leur culte. J'en ai su 
beaucoup sur l'Italie religieuse, quand j'ai lu les invito sacro 
placardés aux portes des églises, que j'ai entendu ses orateurs 
dans la chaire, que j'ai vu errer ses moines, ses prêtres sécu- 
liers et réguliers. Une seule messe, où la foule distraite et 
rieuse semblait n'accomplir qu'une routine de culte, m'en a 
plus dit que les graves personnages du catholicisme que j'ai 
consultés, sur l'état religieux des populations italiennes. Quand 
on veut savoir ce qu'il y a de haut ou de bas dans les idées 
religieuses d'une nation, il faut simplement entrer chez le mar- 
chand qui lui vend ses images. 

Je vais donc commencer le dépouillement de mes notes de 
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voyage. Le lecteur visitera avec moi les lieux que j'ai parcourus. 
Je lui dirai les impressions que j'ai reçues de toutes choses. 
Ce sera sans doute un pclc-mèle d'idées, une course rapide 
interrompue et reprise, à travers toutes les manifestations de 
la vie intellectuelle et sociale d'un peuple , qui sont venues se 
réfléchir dans ma pensée. Mais ceux qui aiment ces sortes 
d'improvisations, ces coups d'œil d'une investigation spon- 
tanée et indépendante, y trouveront peut-être quelque charme. 
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A S. E. LE CARDINAL DE ANDREA. 
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SITUATION 

POLITIQUE ET RELIGIEUSE 

DE L'ITALIE. 



I. En arrivant à Rome, j'avais mis le nom de Votre Êmi- 
nence en tête de la liste des Cardinaux que je voulais avoir 
l'honneur de visiter, pendant mon séjour dans la ville papale. 
Un membre du elergé romain, à qui j'étais recommandé, m'en 
témoigna sa surprise. Vous étiez suspect de libéralisme aux 
veux de ce personnage. Il me demanda plaisamment auquel des 
deux partis qui divisent l'opinion religieuse en France, le parti 
Veuillot ou le parti Moutalcmbcrt, appartenaient ceux qui 
m'avaient conseillé de voir à Rome les cardinaux de Andréa, 
Marini, etc. 

La question, je l'avoue, était insidieuse. Je la trouvai au 
moins singulière. Je payai mon homme en même monnaie, et 
je lui arrangeai une phrase vague pour ne pas satisfaire sa 
curiosité. Il n'insista pas. 
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C'était toutefois, aux yeux d'un Français, une recommanda- 
tion assez piquante pour que je ne manquasse pas de me pré- 
senter chez Votre Éminencc. 

Un jeune prêtre, qui habite Rome depuis quelques années, 
voulut bien m accompagner. 

Lorsque nous descendîmes de voiture, il me dit sur les pre- 
mières marches de votre palais : « Je vous présente à celui des 
Cardinaux que le peuple romain désigne comme le futur pape. » 

Ces deux considérations m ont engagé à vous adresser cet 
écrit. Cardinal, membre à la fois du conseil spirituel du chef de 
TÉglise et du conseil du souverain temporel des Étals-Romains, 
distingué par vos talents et par vos lumières, destiné peut-être 
par la providence à cette papauté, dont la voix du peuple vous 
investit par avance, vous êtes appelé à exercer, tôt ou tard, votre 
influence sur l'avenir religieux et social de l'Italie. 

Vous ne lirez donc pas sans quelque intérêt ces pages où un 
écrivain français , attaché de cœur comme chrétien et comme; 
prêtre à l'Église romaine et au successeur de Pierre, a résumé ses 
pensées et ses observations sur l'état d'une contrée vers laquelle 
tournent chaque jour leur regard les penseurs et les publicistes. 
Je ne me suis pas dissimulé les difticultés de cet écrit. Je vou- 
lais concilier deux grandes choses : un profond respect et une 
grande liberté d'appréciation ; le respect que je lis avec bon- 
heur, dans mes sentiments les plus intimes, |K>ur le Père de la 
grande famille chrétienne, la liberté d'appréciation sur sa 
double puissance de royauté temporelle et de pontifical suprême 
de l'Église. 

J'avais à me ranger dans le parti des flatteurs qui trouvent 
tout admirable à Rome, même la malaria qui rend inhabitable 
la campagne romaine , les mendiants qui vous assiègent , les 
bandits qui vous dévalisent, ou bien à me poser en explorateur 
impartial donnant son éloge à ce qui mérite l'éloge, et ne dis- 
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simulant pas son blùme là où le blâme est commandé par 
la raison et par la justice. On comprend que j'ai choisi ce der- 
nier parti. 

J ai eu la prétention de beaucoup mieux servir la sainte cause 
de TÉglise par cette enquête, en apparence sévère, où j'ai dit 
toute ma pensée, que par un mauvais panégyrique fait pour être 
rejeté, avec dégoût, du monde intelligent qui a ses convictions 
arrêtées sur la situation des États-Romains. Ma sincérité 
et ma franchise sont l'hommage le plus honorable que je puisse 
faire à l'Église mère. Ceux qui ne llattent pas sont ceux qui 
aiment. Je serais fort surpris qu'on s'y trompât à Rome, et 
qu'on vit autre chose dans ce livre que la pensée affectueuse et 
délicate qui l'a dicté. 

Nice, le 20 avril 1857. 

IL Je quittai Paris le M avril 1857, emporté à grande vapeur 
vers Lyon, où le train ne devait s'arrêter que quelques instants. 
Le plateau central qui s'élevait à notre droite, en descendant 
vers le Rhône, était encore couvert des neiges, pendant que, le 
lendemain, nous devions voir le midi dans toute la richesse de 
sa végétation. C'est aujourd'hui un des charmes des voyages, à 
l'aide des voies ferrées, de changer le monde en un immense 
panorama, d'où vous pouvez, en quelques heures et sans fati- 
gue, contempler les horizons les plus variés. 

Avant de partir de France, j'avais pris toutes les recomman- 
dations qui pouvaient me mettre, dans chaque ville de l'Italie, 
en rapport avec des hommes éminents de toutes les opinions et 
de tous les partis. Avec l'indépendance de mes pensées et une 
impartialité dont la franchise peut avoir quelquefois de la 
rudesse, je n'allais pas chercher les éléments d'un livre pas- 
sionné et servile. Je n'admire que ce qui me frappe, et mon 
cœur se donne seulement à ce qui est digne de se faire aimer. 
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Du reste, M. Manin, si tôt enlevé à la sainte cause de la liberté, 
m'avait dit, en présence des hommes de l'exil qui attendent la 
renaissance de l'Italie : « Nous ne vous demandons que de la 
justice : dites ce que vous aurez vu. » Je viens acquitter aujour- 
d'hui cette dette d'impartialité en faveur de l'Italie malheu- 
reuse, sur la tombe, à peine fermée, de son plus modeste et 
plus courageux défenseur. J'avais pour Rome des lettres obli- 
geantes et flatteuses de l'excellent cardinal **. Le marquis 
le patriarche de l'émigration italienne, m'avait donné des 
lettres pour ses amis, l'abbé et les moines du Mont-Cassin. 
J'étais recommandé à Naples, à Home, à Florence, à Venise, 
à Milan, à Turin. Et, aussi bien que tout cela, j'avais le senti- 
ment de ces investigations personnelles et patientes qui vont 
butiner les plus petits détails, et extraire, en quelque sorte, 
de précieux renseignements de la bouche naïve de l'homme 
du peuple, comme l'abeille tire du miel des plantes les plus 
vulgaires. 

Notre trajet de Marseille à Nice fut aussi rapide, à l'aide des 
lourdes diligences, que le permet une route difficile et fati- 
gante. Marseille, dont je n'avais pas à m'occuper, me parut 
grandir immensément. Cette ville a les plus belles destinées 
commerciales. Tout lui promet un magnifique avenir : ce sera 
un jour la Carthage de la France. 

Malgré une intéressante visite à un superbe vaisseau de 
guerre, la Bretagne, dont l'aumônier me lit les honneurs 
avec une grâce parfaite, je n'emportai de Toulon qu'une 
impression pénible. La vue d'un bagne est un des spectacles 
qu'on ne peut se donner qu'une fois dans la vie, tant il inspire 
de répugnance. Et puis ces citadelles flottantes, si meurtrières, 
ne disent-elles pas encore tout le malheur de l'humanité 
condamnée, l'on ne sait pour combien de siècles, à dépenser 
le génie des sciences dans la recherche des moyens les plus 
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terribles de tuer des hommes? Je préfère les doux souvenirs 
des gorges d'Ollioulcs, où les roches austères se parent de 
Heurs, et dont l'image serait ineffaçable dans le cœur, si on y 
avait passé quelques douces heures à y chercher Dieu, à y 
étudier la nature. 

On me raconta à Mentone, avec des détails assez piquants, 
les aventures douloureuses du petit roi de Monaco. Nous avions 
trouvé ravissante cette presqu'île, baignée des flots bleus de la 
'Méditerranée, toute coquette de ses palmiers, de ses oran- 
gers; les maisons de la ville nous paraissaient propres comme 
des boudoirs. Le Louvre de Florestan I er s'élevait dans de 
justes proportions au milieu de ce Paris qui n'a pas un kilo- 
mètre de longueur, et des sentiers bien tracés, bien entretenus, 
sillonnaient sous nos pieds le bas de la montagne, où s'étagent 
les terrasses d'oliviers qui font la richesse de cette monarchie. 
Nous avions admiré tout cela. 

Malheureusement le génie fatal des révolutions est venu 
empoisonner les joies du potentat du pays. Les habitants de 
Mentone, qui touchent au Piémont, avaient pu comparer le 
régime de liberté d'un pays gouverné constitutionnellcment 
avec le régime de bon plaisir de leur gracieux seigneur et roi. 
Florestan, qui n'avait ni journaux à ménager , ni Chambre de 
députés à entendre, se donnait libre carrière dans l'administra- 
tion de ses États, composés géographiquement de Monaco, la 
capitale, et des deux villages de Mentone et de Roquebrune. 
Florestan donc prélevait par tête un impôt exorbitant. Florestan 
se faisait accapareur de grains et vendait, lui roi, un pain assez 
mauvais à un prix excessif. Florestan , jaloux des lauriers uni- 
versitaires de Napoléon le Grand , tenait école et faisait vendre 
des leçons de grammaire et de latin, à un taux de rétribution 
qui épuisait la bourse de ses malheureux sujets, assez épris des 
lumières du xix c siècle pour vouloir que leurs enfants reçussent 
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quelque teinture des lettres. Florestan lit tant et «le si belles 
choses, qu'un beau jour une formidable révolution éclata à 
Mentone, partie la moins pacifique de la principauté de 
Monaco, l'ne garde nationale s organisa; l'armée de dix à 
douze hommes du prince mit, selon l'usage en pareil cas, la 
crosse des fusils en l'air et se retira devant l'émeute victorieuse. 
Mentone se donna au Piémont, qui prit sous son protectorat le 
village débarrassé de son tyran. 

Florestan félicita son armée de n'avoir pas désespéré de la 
patrie, et d'être rentrée dans la citadelle avec armes et bagage, 
sans avoir perdu un seul homme. Il (it une proclamation qu'il 
adressa à tous les cabinets de l'Europe, pour réserver ses droits 
régaliens sur le village de Mentone. Il demanda à ses hauts et 
puissants collègues de la Sainte-Alliance, acte de réception offi- 
cielle de cette protestation ; et il attendit avec impatience le 
moment de recouvrer ses États. Il y eut naturellement à Men- 
tone une réaction politique. Les petits agents du lise, les bou- 
langers du prince, les magistère privilégiés, les destitués et les 
mécontents préparèrent une restauration. Par la matinée la plus 
fraîche et à la première lueur du jour, égayé par le chant des 
rossignols et tout parfumé de rosée, Florestan arrive, en calèche, 
à l'entrée «le l'unique rue de Mentone. Les sauveurs de la légiti- 
mité étaient prêts au rendez-vous. Ils détellent la voiture du 
prince et le traînent triomphalement jusqu'au milieu du village. 
Leurs cris d'ovation réveillent les habitants. On met le nez aux 
fenêtres. Florestan pérore, promet une charte, annonce le siècle 
d'or. On ne l'écoute pas. Des bras vigoureux saisissent le héros 
et le mènent sans pitié au corps de garde du village. Il n'y eut 
pas de sang versé dans cette seconde révolution, pas plus que 
dans la première, à peine des égratiguures. Florestan, quand 
le calme fut revenu après quelques heures, obtint d'être ramené 
paisiblement à Monaco. 
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Les malins habitants de Mentone joignent à ee récit le détail 
d'infortunes domestiques d'un autre genre, qui ne sont pas du 
domaine de l'histoire, mais qui font peu envier le sort de cette 
petite tête couronnée. 

C'est à Nice que commence définitivement le voyage d'Italie. 
Vous êtes là sur cette route merveilleuse et qu'on n'a pas trop 
vantée, qui s'appelle la Corniche. Ce mot dans la langue ita- 
lienne signifie un cadre. Et c'est en effet un bien beau cadre 
que cette haute ligne des Apennins souvent nus à leur sommet, 
mais abritant à leurs pieds la noble végétation de l'Orient, le 
palmier, l'oranger et l'aloès, et encadrant le vaste bassin de la 
Méditerranée de leurs découpures arrondies, comme un tapis 
d'un azur foncé que l'ouvrier entoure d'un large cercle d'or. 

Puis, c'était le printemps avec ses premières et plus douces 
haleines, c'était l'émail des fleurs perçant les touffes de la ver- 
dure naissante; c'était le ciel mieux éclairé, la nature moins 
rude à l'homme; des torrents dont il ne fallait plus redouter le 
passage; des heures plus longues à suivre sa route, sans crain- 
dre les surprises de quelque bandit. Nos touristes, sous prétexte 
d'éviter les grandes chaleurs et les plaines exposées à la mala- 
ria, font d'ordinaire le voyage d'Italie pendant l'hiver, saison 
fréquemment pluvieuse. S'ils parlent à leur retour du ciel bleu 
de l'Italie, c'est sur le récit des poètes, car ils n'ont pas la 
gloire d'en avoir aperçu un lambeau. Malgré les représentations 
de mes amis de Paris, qui me prédisaient d'intolérables cha- 
leurs, je revenais en France, au mois de juillet, sans avoir souf- 
fert de l'élévation de la température; et j'ai la conviction que si 
j'eusse voulu braver de vaines terreurs, je pouvais parcou- 
rir encore toute la péninsule jusqu'au mois d'août, époque où 
les longues courses deviennent partout un danger et une; 
fatigue. 

Je voyageai depuis Nice jusqu'à Civita-Vecchia, et de Naples 
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jusqu'à Venise, au moyen d'une voiture particulière que 
conduit un personnage que l'on appelle vetîurino. C'est d'ordi- 
naire un guide intelligent et ayant fait ses preuves, qui met à 
votre disposition une grosse calèche à quatre chevaux, dans 
laquelle vous êtes assez commodément. Cette manière de voya- 
ger est la seule possible, si vous vous livrez aux recherches de 
la science. Le voiturier est patient de sa nature. Si vous des- 
cendez, vingt fois par jour, pour prendre dans la montagne des 
échantillons de minéralogie, pour cueillir des fleurs rares, ou 
chasser aux insectes, il a l'air de se prêter obligeamment à vos 
goûts de naturaliste; mais il y gagne sa buona mano et de temps 
en temps un repos salutaire à son attelage. Je n'eus qu'à me 
louer de Pancrazi, c'est le nom du conducteur qui s'était offert 
à nous par hasard, lorsque mes compagnons de voyage et moi, 
nous étions fort indécis sur les moyens d'atteindre l'Italie cen- 
trale avec le moins de fatigue. J'avais pris en affection cet excel- 
lent homme qui était poli et tenait admirablement ses chevaux. 
Avant peu, cette manière toute patriarcale de voyager ne sera 
plus qu'un souvenir. Le chemin de fer, avec sa rapidité et sa 
monotonie, remplacera ces longues et lentes pérégrinations où 
l'on s'arrêtait à chaque rocher et à chaque ruisseau, et où l'on 
pouvait, entre toutes les fleurs, choisir les mieux épanouies. 
Adieu le bâton du pèlerin; adieu les petites aventures dans la 
montagne, le gîte et le mauvais repas du soir, les études de 
physionomie, de langage, de costumes, de mœurs! Le monde ne 
sera plus que dans quelques capitales. La vie aura afflué au cer- 
veau des peuples ; un autre monde aura surgi à la place du nôtre, 
tout enveloppé encore des routines et des préjugés des vieux 
âges. Et la [dus radicale des révolutions aura été accomplie, 
avec une singulière opiniâtreté, par ceux-là mêmes qui pro- 
fessent une complète exécration des idées dont cette révo- 
lution sera le triomphe. 
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En quittant la France sur les bords du torrent qui s'appelle 
le Var, et en touchant la frontière du Piémont, je fus frappé de 
l'exactitude avec laquelle la douane sarde exécute sa consigne. 
J'eus souvent en Italie l'occasion de me rappeler cette visite 
rigoureuse de nos effets, à laquelle nul des voyageurs n'eût songé 
à échapper en offrant une pièce de monnaie, pendant que, dans 
tout le reste de l'Italie, les douaniers ont toujours tendu la 
main, ou se sont facilement laissé gagner par notre guide, 
pour nous épargner cette ennuyeuse visite de bagages, dans un 
pays où l'on change si souvent de royaume. Si la répulsion 
pour toute violation du devoir, le sentiment de sa conscience 
et la honte de paraître l'avoir laissé corrompre sont un indice 
qu'un gouvernement développe chez un peuple l'instinct moral, 
je dois déclarer avec franchise que ce n'est qu'en Piémont 
que j'ai vu pratiquer sérieusement ce noble respect de la loi. 
Partout ailleurs j'étais choqué de ce manque de sens moral, qui 
va jusqu'au cynisme, dans des hommes placés pour sauvegarder 
les graves intérêts du fisc à la frontière de chaque pays. On se 
doute peu que la grande prépondérance du nom français en 
Europe, dans tous les pays que la conquête nous avait soumis, 
tenait surtout à cette probité et à ce sens de justice qui distingua 
la Rome antique et la fit aimer des peuples vaincus. Aussi, au 
milieu des rêves de toute sorte que se font ces pauvres peuples 
de l'Italie, il n'y en a pas qui nous honore davantage que celui 
de voir, à défaut de nationalité, arriver chez eux une adminis- 
tration française, parce que, là du moins, ils auraient exécution 
de la loi, égalité de charges, justice, impartialité. C'est peut- 
être le plus bel éloge de mon pays que j'aie recueilli à l'étranger. 

Gênes, le 23 avril 1857. ' 

III. Je n'ai rien dit de Nice, ville trop française, où le carac- 
tère italien ne se montre pas encore, pas plus dans les monu- 
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ments que dans les hommes. Pour se sentir dans un pays 
nouveau et se prêter, avec tout leur charme, aux impressions 
qui naissent en foule d'un monde inconnu, il faut arriver dans 
une ville qui ait son cachet d'originalité. 

Gènes est une de ces villes où le voyageur trouve à satisfaire 
toute sa curiosité et tous ses besoins d'études. 

En raison de son passé et de son importance, Gênes est 
réellement la capitale des États-Sardes. Turin n'est qu'un grand 
village aux larges rues, qui n'offre ni souvenirs ni monuments. 
I>a vie politique de cet intéressant pays, concentrée à Turin, est 
une malheureuse nécessité de position géographique. Le voisi- 
nage de la jalouse Autriche fait comprendre les préoccupations 
de la politique sarde et de son besoin d'être vigilante et forte du 
côté de Novare. Malgré ces considérations dont je comprends 
toute la valeur, je n'hésite pas à exprimer mon regret que 
Gênes ne soit pas choisie pour le chef-lieu des États-Sardes. 

Ne serait-ce pas une sage politique que de diriger l'activité 
de ce nouvel État vers la marine? La grandeur de la république 
génoise au moyen âge ne pourrait-elle pas renaître aujourd'hui, 
surtout lorsqu'il est prouvé qu'un État, puissant en marine, a une 
incontestable supériorité sur celui qui n'a pour lui que des 
forces de terre. 

Je n'ai pas suivi la discussion des Chambres sardes sur la 
création d'un port militaire à la Spezzia. Ce golfe est en effet 
admirable et, dans la question actuelle, il a pour lui l'imposant 
souvenir des projets de Napoléon. Mais il n'est pas sage d'épar- 
piller les forces d'un petit État. De plus, il y a des libres de 
patriotisme qu'il est habile de savoir faire vibrer, et je ne doute 
pas que Gênes, redevenue la capitale, Gênes, reprenant de la pré- 
pondérance sur les mers, ne fût en peu de temps la gloire de 
l'Italie du nord et un sérieux boulevard de sa liberté dans 
l'avenir. 
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* 

Je suis loin de blâmer les travaux qui rendront Alexandrie 
une place de guerre de premier ordre. 

Il me semble toutefois que les hommes d'État du Piémont 
se préoccupent trop des dangers que l'Autriche peut faire 
courir à leur indépendance. Ils oublient que dans l'état actuel 
de la carte européenne, l'Autriche ne peut pas détacher un 
lambeau du territoire sarde, sans éprouver à l'instant, de la part 
de la diplomatie des grandes puissances, une résistance qu'elle 
ne pourrait même pas songer à braver. Et, dans l'hypothèse 
d'une conflagration européenne, la question ne serait plus ce 
qu'on veut la faire, une guerre entre deux Étals; l'Italie 
entière, unie par ses malheurs dans une lutte suprême pour 
recouvrer son indépendance, porterait le théâtre de la guerre 
sur les frontières septentrionales de la Lombardo-Vénétie. 
L'Italie ne serait sauvée alors que par une guerre offensive qui 
forçât l'Autriche à craindre pour elle-même et à se trouver 
heureuse de garder ses limites naturelles. Le Piémont peut donc 
paisiblement, jusqu'à des éventualités dont le temps seul a le 
secret, se livrer à tout le développement que comporte son 
génie pour le commerce. Il risque peu à braver les bouderies 
de l'Autriche. Il est mieux défendu contre elle par les notes 
diplomatiques que par les canons d'Alexandrie. 

Le but rationnel de la politique sarde, après avoir constitué 
son indépendance et s'être assuré les bienfaits d'un gouverne- 
ment représentatif, devrait être de se préoccuper moins de 
politique étrangère, et de travailler avec ardeur à donner à la 
nation uu élan sérieux vers les travaux de tout genre, qui 
accroissent la richesse et par là même la prépondérance. Les 
peu pies, comme les adolescents, tiennent la tète haute eu raison 
de ce qu'ils se sentent de surabondance de séve et d'espérance 
«l'avenir; si vous les voyez alanguis et le front incliné, dites 
qu'ils se portent mal, c'est-à-dire qu'ils sont mal gouvernés. 
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On m'a souvent demandé : « De quoi donc se plaignent tant les 
Italiens? » — Ma réponse a toujours été celle-ci : « Ils souf- 
frent. » Et la plainte que font les peuples de leurs souffrances 
sera toujours légitime, tant qu'ils pourront dire : « Nous avons 
à nos portes des peuples riches et prospères. Dieu nous a 
tout donné, plus certainement qu'aux peuples auxquels nous 
sommes forcés de porter envie. C'est donc la faute de nos gou- 
vernements, si la prospérité n'est pas chez nous comme chez 
eux. » 

Je puis donc dire, dès ce moment, aux hommes qui ne s'ex- 
pliquent pas l'état permanent de révolution en Italie, qu'ils ont 
tort de chercher la cause de ces insurrections périodiques dans 
les doctrines de liberté qui ont envahi le siècle. J'espère jeter 
sur cette question assez de jour, pour que tous sachent perti- 
nemment que les peuples, comme les malades, écoutent qui- 
conque propose un remède à leurs maux. Si vous les laissez 
languir dans 1 épuisement, pourquoi vous étonnez-vous qu'ils 
demandent à d'autres systèmes que le vôtre, un principe de 
de force et de vie? 

Les souvenirs qui se présentent les premiers, quand on arrive 
à Gènes, sont ceux de son ancienne grandeur. Chaque forme de 
civilisation a laissé son empreinte dans les monuments qu'elle a 
produits. A l'inverse des peuples anciens qui bâtissaient, modeste 
et simple, la maison privée, et réservaient la magniiiceuce 
pour les temples et les édilices publics, les Génois se sont donné 
pour leurs habitations une architecture somptueuse. Ni Rome ni 
Venise ne peuvent offrir une masse de palais, comparables pour 
la grandeur, l'ordonnance, la richesse, à ceux de Gênes. Inutile 
de dire qu'il y a aujourd'hui, dans cette ville déchue, peu de 
fortunes qui aillent avec ces demeures princières. Il est arrivé à 
l'aristocratie de Gènes, comme à celle de Venise, ce qui s'est 
passé en Espagne, après les masses d'or que lui apporta la 
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conquête des Amériques. L'or acquis soit par les longues 
fatigues du commerce, soit par le hasard des découvertes, 
ne constitue pas la richesse d'un peuple. Simple matière 
d'échange, il s'épuise vite, si une activité nouvelle n'entretient 
pas les sources de cette prospérité, jqu'une génération qui en est 
éblouie laisse se tarir par son inaction et son besoin de jouis- 
sance , en léguant à la génération qui lui succède de l'orgueil 
et de l'étiolement moral, causes fatales d'une rapide décadence. 

Si quelques-uns de ces beaux palais sont déserts ou habités 
par une famille honorable, qui peut avec bien de la peine en 
soutenir le luxe, il faut dire que l'industrie moderne commence 
à y établir ses comptoirs, ses magasins, ses bazars. Les diverses 
aristocraties nobiliaire, financière, cléricale, s'épuisent pendant 
des siècles à ces travaux de magnificence; et quand les châ- 
teaux avec leurs masses imposantes, leurs élégants pavillons, les 
abbayes et les couvents aux longues ailes et aux grandes ter- 
rasses, les riches palais des villes commerçantes ont couvert un 
pays de manière à faire croire qu'il n'y a là que des heureux, 
arrivent les tristes époques où l'énergie morale n'est plus au 
niveau de ces grandeurs manifestées par l'art. La décadence pré- 
pare les révolutions. Celles-ci, violentes comme toute force, en 
raison directe des obstacles qu'elles rencontrent, démolissent 
ces châteaux, promènent la charrue sur le sol de ces abbayes et 
convertissent en magasins les brillantes salles de ces palais. 
Étranges vicissitudes de la civilisation qui ne sait pas s'arrêter 
dans de justes limites! Il semble que chaque siècle ait travaillé 
obstinément aux tourments et aux souffrances du siècle à venir, 
sans que la longue leçon de l'histoire ait profité aux peuples et 
leur ait enseigné la sage loi d'équilibre social, qui distribue 
paisiblement à tous cette part de bien-être à laquelle ils ont 
droit dans la famille humaine. 

Ces réflexions me sont souvent venues dans les belles cités 
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de l'Italie, aujourd'hui si tristes et portant le deuil de leur passe*. 
C'est un siècle qui expie les fautes des autres siècles. J étais 
surtout frappé du contraste que présente, avec ces palais de rois, 
la tenue de l'homme moderne, de l'héritier qui en est Je maître 
par voie de succession. Nous visitions un des beaux palazzo de 
Gènes, ouverts, comme on sait, à tout venant. Nous avions gravi 
l'escalier du premier étage. J'avais sonné, et nulle porte ne 
s'était ouverte devant nous. Nous hésitions s'il fallait nous 
retirer; un petit monsieur, vêtu d'un paletot décent, mais 
écourté comme la fortune du personnage, montait l'escalier en 
même temps que nous; il avait le cigare à la bouche. Il vit notre 
embarras, il nous fit signe de monter à l'étage supérieur où il 
nous suivit. C'était le maître du logis, le descendant d'une grande 
famille génoise. Il entra après nous; et un domestique, affublé 
du titre de cicérone, se mit à nous montrer les appartements et 
la galerie de tableaux, dont l'exhibition est, dit-on, un prétexte 
honnête pour recevoir le petit subside que la délicatesse ne 
permet pas de refuser et qu'on accuse beaucoup de maîtres de 
partager avec leurs serviteurs. Ces hommes-là font bien de ne 
pas continuer la série des portraits de leur famille. Us feraient 
petite figure à côté de ces grandes images de leurs pères, toutes 
drapées de leurs robes magistrales. 

On n'a pas trop vanté l'architecture des palazzo de Gênes. 
Il y a là des modèles dont l'étude peut épurer le goût ; et, fran- 
chement, l'on regrette que Paris, si médiocre en belles construc- 
tions privées, ne trouve pas des architectes qui aient le tact et 
la modestie de s'inspirer de ces nobles édifices pour en trans- 
porter l'ordonnance et le plan dans la cité-reine de l'Europe. 

Il y a dans les environs de Gènes quelques belles villas. La 
plus brillante maintenant est la villa Pallavicini. C'est la visite 
obligée à laquelle se soumettent humblement tous les voya- 
geurs. Lorsque vous avez devant vous toutes les magnificences 
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de la nature, le golfe de Gènes, cette mer aussi riante qu'un 
vaste lac aux eaux bleues, encadré de la chaîne des Apennins 
derrière laquelle se dressent les Alpes colossales, aller se 
confiner pendant trois heures dans quelques hectares de 
terrain où un riche Génois a planté force lauriers et autres 
arbres verts, et tracé de petites allées sablées qui contournent 
une colline, c'est avoir du courage. Et cependant, qui croirait 
avoir vu Gènes, sans avoir passé quelques heures à la villa tant 
vantée? 

Disons tout de suite qu'il y a là, parmi ces futilités coûteuses, 
un travail merveilleusement exécuté. C'est une grotte artificielle 
de stalactites empruntées aux grottes si nombreuses de ces 
montagnes calcaires. Ces fragments de stalactites sont agencés 
avec un art si parfait qu'il faut être prévenu que c'est l'œuvre 
de la main de l'homme pour ne pas s'y tromper. Tout le reste 
ne vaut pas la peine d'être vu. Un escalier colossal de marbre 
de Carrare et qui coûtera des sommes immenses est accolé, 
comme un diamant au bout d'une parure de verre, à une grosse 
maison carrée sans architecture. Il faut pourtant mentionner 
un édifice élevé dans les jardins en souvenir de la visite récente 
des princes de la maison de Savoie. Il est décoré de quatre 
statues de marbre blanc, du statuaire génois Rubatto. La 
pensée de cet édifice est délicate et l'exécution en est belle. 

Quant au kiosque chinois, au dôme turc, à la nacelle qui 
représente la barque de Caron, où chaque visiteur est forcé 
de faire, avant l'heure, le voyage du sombre empire, aux jets 
d'eau qui , sur un mouvement de piston fait par le cicérone, 
s'échappent, en se croisant, des petits massifs de verdure et 
menacent de tomber en pluie sur vos vêtements, ce sont là des 
vieilleries mythologiques, des représentations mesquines et des 
surprises de mauvais goût. On prétend que le Pallavicini actuel 
a dépensé plusieurs millions à cette villa. Je le plains. Les 
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Grecs, dont on a dit tant de mal, lèguent en mourant une 
noble part des millions qu'ils ont gagnés, hors de leur patrie, 
dans un commerce de trente années, pour élever a Athènes des 
églises, des collèges, des institutions de bienfaisance. C'est 
mieux que de tourmenter la nature et que d'élever à grands 
frais, au milieu d'un bassin d'eau, un temple à la déesse Flore. 
Tout est à faire, en Piémont ; et d'immenses usines à créer, des 
chutes d'eau sans nombre à utiliser, de vastes entreprises à com- 
manditer dans les cinq parties du globe, feraient d'une grande 
fortune un usage plus noble et qui rapporterait plus de gloire. 

En revenant de la villa Pallavicini, nous attendîmes environ 
vingt minutes, à Pegli, l'arrivée du train du chemin de fer qui 
devait nous ramener à Gènes. Je ne fus pas peu surpris de 
rencontrer, dans le salon d'attente des premières places, un 
petit moine franciscain. J'avais déjà remarqué en France que 
nos religieux de tout genre, quand ils voyagent, ne prennent 
jamais des convois de troisième classe. Ils ont laissé cette 
modeste place au curé de campagne, que ses relations ou ses 
affaires font voyager. Mais je devais croire que l'esprit de pau- 
vreté de la famille de saint François ne devait pas permettre à 
des hommes qui se ceignent d'une corde, de s'installer dans 
des wagons de luxe. Je n'eus pas le courage d'en faire la 
remarque au bon père capucin, avec lequel je liai conversation. 
Celui-ci parlait assez bien français. Il avait autrefois appar- 
tenu au Lycée impérial de Gènes. Il habite une maison de son 
ordre, dans les environs de Pegli. Je n'eus pas le temps 
d'obtenir de lui d'autres renseignements que ceux qui regar- 
dent son couvent. Les institutions qui ont vieilli présentent un 
contraste singulier avec des mœurs nouvelles. Cet homme pâle, 
avec sa robe fauve et son capuchon, la tète nue couverte d'une 
calotte noire, les souliers de cuir jaune, paraissait un revenant 
des siècles, au milieu de quelques touristes venus d'Angle- 
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terre ou de France. Tous les regards se portèrent naturelle- 
ment sur le personnage, en raison de son accoutrement. Il 
était loin de se douter que celui avec qui il s'entretenait était 
heureux de ne se faire remarquer de personne au milieu de la 
foule, homme et pèlerin, confondu avec d'autres hommes, 
d'autres voyageurs comme lui. 

Gènes me parut fourmiller de prêtres et de moines. Il est 
vrai que la population est agglomérée dans un espace assez 
étroit, et que le nombreux clergé régulier et séculier de cette 
ville doit se montrer plus fréquemment aux regards du visiteur. 
Le clergé séculier me parut avoir une bonne tenue. Je vis quel- 
ques tètes pleines d'intelligence. 

Il y a des hommes très-distingués dans le clergé de Gènes. 
Beaucoup d'entre eux ont adopté les opinions d'un libéralisme 
sage et éclairé. Je devais voir l'abbé P***, qui venait d'être 
nommé prévôt d'une des églises de Gènes. Mais il n'était pas 
de retour de Rome où il avait été obligé de se rendre, à cause, 
disait-on, des difficultés que soulevaient les idées libérales qu'il 
professe. 

Je reviendrai dans les dernières pages de cet écrit , sur la 
situation politique et religieuse du Piémont que je devais visi- 
ter, après avoir traversé la Lombardo-Vénétie. Mes réllexions 
alors se lieront mieux à ce que j'aurai vu précédemment de 
l'Italie du Nord. Je continue mon voyage par le littoral jusqu'à 
Civita-Vccchia. 

Pise, le 28 avril 18o7. 

IV. De Gênes, la belle route de la Corniche continue à offrir 
des points de vue dont on ne se lasse pas. Elle est surtout mer- 
veilleuse au tunnel de Ruta, sous lequel on franchit un des cols 
de ces montagnes. La vue s'étend sur tout le golfe de Gènes. 
On a devant soi ce bassin magnifique, aux bords duquel 
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Gênes semble dormir. A droite se déroule l'Apennin sur les 
hauteurs duquel on voit çà et là quelques restes des neiges de 
l'hiver que le printemps n'a pas fondues encore, et par delà, en 
dernier plan, la chaîne immense des Alpes entièrement cou- 
vertes de neiges. Je relève les inscriptions que les princes du 
Piémont ont lait graver à l'entrée du tunnel, plus belles pour 
moi par le souvenir qu'elles retracent des victoires de l'homme 
sur la nature, que si elles rappelaient des combats où la gloire 
des rois aurait coûté du sang à l'humanité 

Cette première journée nous conduisit à Sutri di Levante, 
petite ville située au fond d'un golfe délicieux. Madame la 
duchesse d'Orléans arrua quelques moments après nous à 
Sutri. Elle logea dans leWme hôtel que nous. Elle se rendait 
avec ses deux lils à la Spczzia. Elle témoigna le désir de m<* 
voir, et me reçut fort gracieusement. J'échangeai quelques 
paroles avec M. le comte de Paris sur l'Italie et la Sicile, qu'il 
n'a pas encore visitées. J'ai eu la singulière destinée, chaque 
fois que j'ai mis le pied à l'étranger, de me trouver en contact 
avec quelques-uns de ces hommes que l'exil éloigne à la fois 
de leur patrie et d'un trône imaginaire. Je n'ai pas, cette 
fois, comme à mon premier passage, en 18:>0, à travers les 
Alpes Noriques, à discuter les chances de restauration de la 
dynastie déchue en 1830. Il n'y eut pas, dans notre court entre- 
tien avec les princes exilés, le moindre mot de politique. M. le 
comte de Paris est un grand adolescent, qui ne rappelle en rien 
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les ligures bourbonniennes. Le sang allemand semble dominer 
en lui, par les lignes principales du visage et la forme des 
mains. II m'a paru se tenir un peu voûté. Le jeune duc de 
Cbartres rappellerait mieux les traits de son père. 

Il est difficile de ne pas accorder un doux sentiment de bien- 
veillance à ces mères qui vont, sous un autre ciel que celui de 
leur patrie, rêver pour leurs lils les dures splendeurs de la royauté. 
Quand on connaît son époque, les tendances qui l'entraînent, 
quand on a entendu sourdement mugir les tempêtes qui peu- 
vent se soulever à toute heure dans chaque pays, on plaint des 
jeunes hommes élevés avec la pensée d aller un jour prendre 
possession d'un trône, comme on dok entrer dans un domaine 
dont un arrêt de cour vous déclarerait le maître légitime. Si 
l'on garde sa sympathie pour les mères, on voudrait à ces 
hommes, quand ils atteindront plus de maturité, assez de sens 
et de patriotisme pour renoncer hautement à d'inutiles espé- 
rances, et venir demander au ciel où ils naquirent des jours 
paisibles, libres de tous les soucis d'une ambition douloureuse 
et impuissante. 

Notre route, à partir de Sestri, ne fut qu'une longue ascen- 
sion à travers un rameau assez élevé des Apennins, qui sépare 
le petit golfe de Chiavari de celui de la Spezzia. 

A Monterana, à la crête de cette chaîne, je lis une ample 
moisson minéralogique. Des gisements de serpentine se mon- 
trent à plusieurs reprises, entamés par les travaux que cette 
route si escarpée a rendus nécessaires. Les masses schisteuses, 
que j'avais étudiées depuis Gènes, disparaissent : les roches gra- 
nitiques dominent, et tout a coup, après avoir suivi un rivage 
où les aloès, les palmiers, les orangers rappellent les climats les 
plus doux, l'on se trouve transporté dans des gorges arides et 
froides, où l'œil ne découvre que des bruyères basses, se traî- 
nant sur le sol, et desehâlaigiiers, à peine bourgeonnes, s'éta- 
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géant sur les versants les moins stériles des montagnes. Ces 
contrastes rendent ce chemin de l'Italie plus attrayant encore. 
Je complétai à Borghetto la collection des roches précieuses de 
l'Apennin. Le golfe de la Spezzia, où nous arrivâmes le soir, 
est une des plus belles choses à visiter de cette côte. Nous en 
fîmes le tour le lendemain pour nous rendre à Porto Venere, 
ville antique comme l'indique son nom, dont les roches com- 
pactes sont des masses puissantes de ce beau marbre veiné de 
jaune, qui a pris le nom de Portor. Nous gravîmes la montagne 
par une pente des plus roides, pour aller chercher à la carrière 
même des échantillons de ce riche calcaire. S'il y eut fatigue, 
même pour un coureur de montagnes, je fus dédommagé par 
la vue qui s'étend au loin sur la Méditerranée. De l'escarpement 
où la principale carrière de Portor a été ouverte, nos guides 
nous montrèrent le sommet des montagnes de la Corse. 

Une des curiosités du golfe, qu'il nous fallut subir comme le 
commun des voyageurs, c'est la source d'eau douce jaillissante, 
qui s'élève au milieu de la mer. Nous nous y rendîmes en 
bateau; mais la mer était un peu houleuse; et nous ne vîmes 
rien. Il est évident qu'il faut une mer parfaitement calme, pour 
voir le petit bouillonnement que peut produire, à travers la 
masse d'eau salée du golfe, la colonne d'eau douce qui s'échappe 
fortement de la veine, formée par les rochers inférieurs. Ce 
phénomène mériterait toujours l'attention, lors même qu'il 
n'établirait pas cette théorie que les mers ne sont pas seulement 
alimentées par les eaux du ciel et par les lleuves, mais encore 
par leurs propres sources. C'est une partie curieuse de l'étude 
des mers sur laquelle la science nous a encore bien peu 
appris. 

On sait que la Spezzia est un des plus beaux ports de la 
Méditerranée. Il va devenir le port militaire des États-Sardes. 
Nous y vîmes deux frégates anglaises, et ce fut la musique de 
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ces bâtiments qui vint, le soir, sous nos fenêtres, donner une 
sérénade à Madame la duchesse d'Orléans. 

Le lendemain à midi nous arrivâmes à Carrare. 

Cette petite ville m'inspira le plus vif intérêt. Il y régnait une 
grande activité : on y bâtissait des maisons nouvelles. La pos- 
session de ses belles carrières est une richesse intarissable. La 
partie ancienne de la ville a quelques constructions élégantes. 
La petite église, qui fit sur moi une grande impression, a été 
élevée sur le modèle du dôme de Pise. Il en est ainsi partout. 
Dès qu'un grand monument a été construit, on peut être assuré 
que dans le voisinage, ce monument sera imité. Voilà pourquoi 
il est très-rationnel de classer les monuments par régions. On 
peut donner la géographie de ces circonscriptions architectu- 
rales, au centre desquelles est un monument principal qu'on a 
reproduit en moindre proportion, ou qui , du moins, a exercé 
son influence sur l'architecture des autres monuments. 

Carrare est dans les États de Modène. La ville et les villages, 
qui forment sa commune, ont dix-neuf mille habitants : tous, 
même les enfants et les jeunes lilles, travaillent, soit comme 
artistes, soit comme ouvriers, à ce merveilleux marbre dont les 
carrières sont inépuisables. Ce sont des montagnes gigan- 
tesques dont la cime est couverte de neige et dont les flancs, 
déchirés par la main de l'homme, rivalisent de blancheur avec 
la neige elle-même. Je m'y étais trompé, en les voyant de loin 
dans les gorges des montagnes; leurs masses blanches, éclairées 
par le soleil, avaient tant d'éclat que je les pris pour des amas 
de neige qui n'avait pas encore été fondue au printemps. 

Il y a à. Carrare environ vingt mécaniques qui scient 
le marbre, et plus de trente ateliers de haute sculpture. 
Je vis là des travaux bien intéressants. Je pris les noms de 
quelques-uns de ces artistes modestes, qui continuent les tra- 
ditions de l'art dans leur belle patrie. Je visitai trop rapidement 
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leurs ateliers, pour donner à mes remarques d'autre valeur que 
celle d'un simple aperçu. J ai pu passer à côté d'une œuvre 
sérieuse qui a coûté de l'inspiration, cl je me reprocherais un 
silence, en face du génie naissant. 

11 entrait dans mon plan de voyage de me rendre compte de 
l'état actuel de l'art en Italie, ("est un des thermomètres les 
plus exacts de la vie intelligente et religieuse d'un peuple. Il y 
a évidemment renaissance de la sculpture en Italie. Je vis à 
Carrare et à Home des statues récentes fort remarquants. Mais 
il manque aux artistes ce qui les a encouragés de tout temps, 
l'or des souverains ou des grandes cités. Lorsqu'd est obligé de 
travailler pour les maigres exigences du commerce, de faire, 
pour ainsi dire, de l'art au rabais, le génie plie ses ailes, 
dévore une larme et renonce a la gloire, pour se donner le pain 
du jour. Je ne pense pas que le génie ait jamais manqué aux 
hommes, mais ce qui échauffe le génie et lui donne l'honnête 
repos où il s'inspire. 

Ce qu'on ne sait pas en Europe, c'est que, sans les états libres 
de l'Amérique, beaucoup d'ateliers de sculpture seraient réduits 
à faire de petits vases et de petits portraits pour les commandes 
de la bourgeoisie. Les grands travaux que j'ai vus en exé- 
cution à Rome et à Carrare, étaient destinés aux États-l'nis. 
C'était pour les monuments, d'immenses colonnes avec leurs 
chapiteaux corinthiens, des frontons avec leurs bas-reliefs, et 
des statues colossales pour les places publiques. Aujourd'hui 
les monarques ont d'autres soucis que de songer à embellir 
leurs bonnes villes des chefs-d'œuvre de la sculpture. Ils ont un 
autre luxe, celui des bastilles où ils s'enferment, et «les canons 
qu'ils dressent autour de leurs palais, comme nous l'avons vu 
à Naples. 

Il faut peu s'étonner ensuite que les peuples nés artistes, 
ayant un droit légitime à ce que leurs gouvernants favo- 
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risasscnt ces nobles instincts, qui sont encore le privilège de 
ces beaux climats, traitent comme des barbares les maîtres que 
le hasard ou le sort des armes leur a donnés. 

Réciproquement, ces mêmes princes suspectent Fart, ils en 
redoutent les aspirations libres. Philosophie, littérature, sculp- 
ture, peinture, tout parle de la grandeur de l'homme, de sa 
dignité, de ses droits. Un atelier est forcément une chaire per- 
manente de libéralisme, et la plus petite école est un foyer où 
se réchauffent des idées de patriotisme et d'indépendance. 

Carrare, ville d'art, par conséquent ville libérale, gémit sous 
le joug inintelligent du duc de Modène. Ce petit prince fait 
exercer sur cette ville une rigoureuse inquisition. II y avait à 
peine trois mois que l'état de siège y était levé, quand nous y. 
arrivâmes. Les incarcérations de ceux qui peuvent être suspects 
continuent encore, et au moment où je revenais de visiter les 
carrières, à la chute du jour, l'on me montra un agent et deux 
sbires qui se glissaient dans une rue, pour aller faire de 
nouvelles arrestations. 

Quiconque, dans cette malheureuse Italie, sert le pouvoir à 
quelque titre que ce soit, est regardé par la population intelli- 
gente comme un ennemi. Il y a peu de temps, un prêtre forte- 
ment soupçonné d'avoir dénoncé des suspects, a été assassiné 
dans les environs de Carrare. On a fait au sujet de ce crime 
beaucoup d'arrestations; mais il a été impossible de trouver le 
coupable, quoiqu'il soit parfaitement connu. 

Un des habitants me disait : j'aime ce pays, c'est le mien, c'est 
le pays des arts ; mon fils est déjà sculpteur à vingt ans. Mais si 
je le pouvais, je n'y resterais pas vingt-quatre heures; tant la vie 
est troublée de la pensée que mes frères, mon fds ou moi-même, 
nous pouvons être jetés, d'une heure a l'autre, dans une prison ! 

Rien ne peut adoucir ces natures accoutumées, comme le 
coursier fougueux que son frein a blessé, à résister aux mains 
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rudes de ceux qui veulent leur tenir la rêne. Un autre habitant 
«le Carrare me disait : « Monsieur, nous ne céderons jamais ! 
Mon père est mort à l'âge de quatre-vingt-dix-sept ans. Je suis 
le dernier de ses vingt et un enfants , et voici ses dernières 
paroles à son lit de mort : le Christ a apporté la liberté sur la 
terre; vous aimerez la liberté, mes lils; et je renie celui de vous 
qui la trahira. A mon tour, j'ai trois enfants, et si l'un d'eux 
était l'ennemi de la liberté, il cesserait d'être mon lils. » Par 
quelle fatalité de tels hommes sont-ils impuissants à secouer 
leurs chaînes? 

Le duc de Modène a surtout mécontenté Carrare, en augmen- 
tant l'impôt sur les marbres. Autrefois, l'impôt se payait sur le 
cubage des blocs ; maintenant c'est sur leur poids ; et cet impôt 
est d'une plus grande charge pour le pays. M. le duc de Modène 
n'a pas la moindre prétention à être un économiste intelligent. 
Le marbre de Carrare est pour lui la poule aux œufs d'or; et il 
veut que ce marbre, en sortant de la carrière, produise pour son 
lise. Pourquoi ne met-il pas aussi un impôt sur chaque gerbe de 
blé que lie le moissonneur? 11 ignore que, si le marbre de Car- 
rare, unique en Europe et probablement dans le monde pour 
la statuaire, pouvait sortir avec moins de frais et d'entraves, et 
être livré au commerce à un prix raisonnable, il rapporterait 
par année des sommes immenses à la ville de Carrare et, par 
suite, au lise, au moyen des autres impôts. Le prince serait plus 
riche et ses sujets plus riches aussi. Mais la science économique 
est une science libérale; et elle doit être proscrite à Modène. 

Pietra-Santa, où je passai la nuit, a de belles carrières, qui 
sont très-probablement la continuation des couches calcaires 
de Carrare. Je pris, dans le lit du torrent qui fait aller des scie- 
ries mécaniques, quelques échantillons d'un marbre dont la 
pâte est aussi fine et d'une aussi grande blancheur que celle 
du marbre de Carrare. 
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Le même jour j'arrivai à Lacques. 

Je trouvais souvent sur la route des inscriptions faites par 
le clergé, à l'usage du peuple, soit au pied des croix , soit sur 
la façade des chapelles. Je voyais avec regret qu'aucune d'elles 
ne se rapportait aux grandes pensées du christianisme. Presque 
toutes s'occupaient d'actes extérieurs de religion à accomplir. 
Trop peu rappelaient la substance pure et élevée de l'Évangile. 
Par tout pays, surtout dans l'Italie, le peuple est accoutumé à 
ne voir de la religion que les formes, et à croire qu'il en a 
rempli les obligations, quand il a observé ces formes. C'est donc 
une disposition déplorable dans ce peuple, qu'il serait sage de 
ne pas favoriser, et contre laquelle on réagirait puissamment, en 
rappelant à toute heure, soit dans les discours, soit dans les 
inscriptions des monuments que le peuple peut lire, la gran- 
deur d'une religion qui montre Dieu lisant à toute heure dans 
le cœur de l'homme. Deus aulem inluetur cor. 

J'aurai à reprocher au clergé italien qui pétrit à sa manière 
les générations depuis tant de siècles, de n'avoir abouti qu'à un 
formalisme sans valeur qui, au premier jour, laissera tomber la 
foi, comme un édifice en ruine , quand s'affaissent les étais 
destinés à le soutenir. Les faits confirment tristement ces 
pensées. Sans parler de la pudeur facile qui tire le rideau sur 
la madone et ne songe pas que Dieu regarde , le bandit qui va 
vous arrêter sur une grande route, se croirait damné, s'il ne se 
signait pas en passant devant une croix. 

Les assassins qui ont tué un jeune Anglais, à Naples, au mois 
de mai, à onze heures du soir, en plein.quai de Chiaia, avaient 
certainement entendu la messe le dimanche précédent. Tous 
les pourvoyeurs qui vous sollicitent le soir dans la rue de Tolède, 
font leurs Pâques. Les misérables, à Rome, qui laissent afti- 
cher leurs noms sur les portes des églises, comme n'ayant pas 
rempli le devoir pascal, sont quelques ouvriers, quelques 
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conducteurs de chevaux, peu soucieux des analhèraes et qui, 
par leur vie nomade, échappent au Saint-Olïice. Tout le reste, 
ce qui vole, ce qui se prostitue, va régulièrement à la table 
sainte. J'ai eu sur cela à Rome des révélatious effrayantes . 

Un trait, entre mille, peindra cette religion de respects exté- 
rieurs qui n'a aucune prise sur l'être moral. Il y a trois ans, une 
dame française faisait seule avec son fils un voyage en Sicile. 
Leur voiture est arrêtée par des voleurs qui présentent le fusil à la 
portière; le jeune homme veut résister; le fusil part, et le fils 
• tombe mort dans les bras de la mère. Ces hommes se mettent 
à dévaliser minutieusement la voiture. Ils trouvent dans une 
caisse un petit bronze antique acheté à Palerme ou à Syra- 
cuse : « M ai tonna mia! » s'écrie l'un d'eux, c c'est tel saint, le 
patron de notre église. » Il rend respectueusement ce K m chus 
ou ce Mercure à la malheureuse mère, qui ne rapporta en 
France que ce triste bronze et le cadavre de son fils. 

Je donnerai la raison de ces faits déplorables, lorsque je ren- 
drai compte de l'état de la prédication en Italie, prédication 
qui, en général, n'entre jamais dans le vif des questions reli- 
gieuses, en cherchant à former l'homme nouveau d'après le 
, type évangélique, mais qui endort les intelligences dans un 
mysticisme stérile et de vagues contemplations. 

Lucques, silencieuse et triste, est riche en églises. La cathé- 
drale est magnifique ; la façade surtout est d'un effet prodi- 
gieux. L'église de Saint-Michel est également remarquable. 
On attribue aux Lombards, je ne sais pourquoi, le baptistère 
de Saint-Jean, construction sévère d'une grande époque où 
l'art avait toute la gravité de la foi. On indique comme un beau 
morceau de sculpture du xh" siècle, précédant la renaissance 
de l'art en Italie, la Vierge et les douze Apôtres de l'archi- 
trave, au-dessus de la grande porte de Saint-Jean. On a écrit 
que l'inscription latine de la façade paraissait inintelligible. 
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Elle est en grosses majuscules de la renaissance. La voici tout 
simplement ; rien de plus clair : 

D. O. M. DIV1SQ. JOAN. ET REP. EX VETUSTATE IN H ANC FORMAM EHEXIT 
C£SAR TVRRETTINVS PRIOR A. S. MDCXX. 

(Deo optimo maximo divisque Joanni et Reparato, ex vetus- 
tate in hanc formam erexit Cajsar Turrettinus prior anno 
salutis 1G20). Toute la façade, excepté la porte, est du 
xvn c siècle. Ce qui est surtout curieux à Lucques, ce sont les 
magnifiques tours carrées servant de clochers à quelques 
églises. Ces nobles constructions, qui ont jusqu'à cinq étages, 
présentent leurs fenêtres de plus en plus nombreuses à partir 
du bas, dans l'ordre suivant : I, 2, 3, 4 pour les quatre étages 
et \ fenêtres groupées deux à deux pour le cinquième étage. 
Lucques est la seule ville où j'ai trouvé cette disposition des 
baies. Je dois aussi mentionner les belles mosaïques des 
églises : fond de marbre blanc, cubes de porphyre et de serpen- 
tine, formant des compartiments. C'est simple, pur et noble. 
On ne conçoit pas qu'en France, on n'adopte pas une manière 
si belle de parer les sanctuaires, au lieu de ces pavés vulgaires 
en losanges qui rappellent les vestibules des maisons. On voit 
à la cathédrale l'autel de la Liberté élevé au Christ par les 
Lucquois, en souvenir de leur délivrance du joug des Pisans. 

CHRISTO LIBERATORI 
AC DIVIS 
TUTELARIBUS f . 



' On trouve plus bas l'inscription suivante : 

JOANNIS BONOKI1 
PLANDREN. OPLS 
ADMDLXMX. 
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L'événement datait du xiv* siècle, mais l'autel, ses décora- 
tions et l' inscription sont du xvi e ; l'inscription est belle et 
simple , quoique entachée de l'affectation puriste de la Renais- 
sance *. 

Le sculpteur, Jean de Bologne, à qui est dù ce riche monu- 
ment, a représenté la ville de Lucques en bas-relief dans le 
gradin de l'autel. Au-dessus, s'élève la belle statue du Christ 
ressuscité, entourée de celles de saint Pierre et de saint Paul. 
On reproche à ces statues quelque recherche. C'est l'époque où 
la statuaire envahit les monuments chrétiens. 

L'Orient l'avait proscrite avec sévérité et la proscrit encore. Il 
n'avait toléré que les bas-reliefs et la peinture aux portiques 
extérieurs Le moyen âge, en Occident, avait sagement main- 
tenu cette mesure. Il n'y avait d'exception que pour le Christ, 
la Vierge et le patron. Mais dès la Go du XV e siècle, l'enthou- 
siasme l'emporte; les niches si disgracieuses en architecture, 
commencent à trouer l'intérieur des piles des églises. Et la sta- 
tuaire s'y établit triomphante. 

Les monuments chrétiens du style romain, qu'on a appelés 
lombards, offrent cette curieuse innovation que les rangs et 
colonnes qui séparent les nefs, au lieu d'architraves, por- 
tent des arcades en plein cintre. C'est évidemment la substitu- 
tion de l'arcade romaine à la plate-bande grecque. Mais a Luc- 
ques une innovation plus gracieuse encore consiste à envelopper 
extérieurement l'église de deux rangs de colonnes, surmontées 
d'arcades dont le rang inférieur est appliqué et dont le rang 



1 Je doute fort qu'avant le xvi« siècle on trouve dans les inscriptions le 
mot divi au lieu de sancti. Le deo optinio maximo, le Pontifex maximu* 
sentent aussi la renaissance. 

« Encore aujourd'hui même, dans les enlises catholiques, on ne trouve pas 
de statues. La Viergcct les saints, môme le Christ sur la croix, sont toujours 
des peintures. 
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supérieur est détaché et présente des colonnes et des arcades 
moins grandes de moitié que celles du bas. On voit cette déco- 
ration si originale à l'église de Saint-Michel. Nous n'avons rien 
dans notre Midi, encore si riche en églises romanes, qui rappelle 
cette disposition 

Le pays de Lucques est une des contrées les mieux cultivées 
de l'Europe. Les Maremmes que je vis le long de la mer sont 
percées de nombreuses tranchées qui font écouler les eaux, et 
la malaria en a disparu. C'est, de plus, un des pays les plus 
peuplés du globe *. On attribue cette prospérité agricole et cette 
nombreuse population au système de la petite propriété. La 
tous possèdent. Par conséquent, tous se donnent l'aisance à 
l'aide de l'économie; pendant l'hiver, les travailleurs lucqnois 
qui émigrent dans la Maremme de Toscane et dans les îles, en 
rapportent un assez fort salaire. 

Parmi les curiosités religieuses de Lucques, il faut visiter la 
pierre de Saint-Fredian (S. Frigdianus). Ce bloc de marbre a 
5 mètres de longueur, 2 m 30 de largeur et 40 centimètres 
d'épaisseur. Lorsque les chanoines de Saint-Martin construi- 
saient leur église, il s'agissait de tirer de la carrière cette masse 
énorme. L'inscription latine qui se trouve au-dessus du bloc, 
religieusement conservé dans l'église de Saint-Martin, nous 
apprend que la carrière était à quatre milles de distance (ad 
quartum lapident). 



» J'ignore pourquoi un immense écusson aux armes de Bologne a été 
ajouté à la petite rosace qui s'élève au-dessus de la porte de l'église Saint- 
Michel. 

» On lit dans le voyage de Valéry cette remarque, dans laquelle pourraitbien 
s'être glissée une malice : Un certain perfectionnement social et philoso- 
phique semble depuis longtemps s'être répandu dans ce petit État. Il n'eut 
jamais de Jésuites. L'Encyclopédie y fut imprimée (de \Tà» à 1771). Il y a 
des maison de fous, un dépôt de mendicité. Lucques fut la première en Italie 
qui fonda un hôpital (718), et la première ville du Sud qui adopta la vaccine 
(Valéry, III, 368). . 
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. Saint Fredian prit dans ses mains cette pierre, qui est encore 
à letat brut , la chargea facilement sur ses épaules , la déposa 
ensuite sur un char attelé de deux génisses indomptées, qui 
l'amenèrent paisiblement aux pieds de l'édifice nouveau. Telle 
est la légende de cet Hercule du moyen âge. 

Livourne, le 30 avril 1857. 

V. Pise est une ville où les arts ont entassé plus de merveilles 
encore qu'à Lucques. La ville est aussi triste, aussi silencieuse. 
Elle me représentait une vaste fabrique où l'on verrait çà et là 
quelques ouvriers. Vingt -deux mille habitants se promènent 
aujourd'hui dans son enceinte qui en contenait cent cin- 
quante mille, lorsque Pise était la capitale d'une république. On 
sait l'histoire glorieuse de ces nobles cités qui ont vécu libres, 
durant les longs siècles du moyen âge; on admire tout ce qui 
s'est développé chez elles de courage, d'esprit d'entreprises, de 
génie des arts, des découvertes et du commerce. Malheureuse- 
ment, il y eut, à ces grandes époques, des erreurs sociales, que 
les cités italiennes expient cruellement aujourd'hui. Au lieu 
d'avoir conservé la vaste autonomie italienne, de s'être groupées 
en puissantes confédérations, comme les cités allemandes et les 
cantons suisses, elles se sont haïes : elles ont commis le crime 
d'attirer chez elles l'étranger, pour triompher dans leurs que- 
relles. Des factions implacables les ont épuisées à l'intérieur. Il 
n'est resté, de cette prospérité éclatante de plusieurs siècles, 
qu'une histoire accusatrice, des monuments vides qui portent 
le deuil du passé, et des peuples meurtris par la servitude. 
Quelques-unes ont perdu le premier des biens, la nationalité; le 
reste, fractionné en petites souverainetés, végète dans un état 
plus ou moins appauvri, en face des douleurs de la décadence 
et des fortes aspirations du patriotisme qui essaye, comme Ence- 
lade, de soulever le poids dont il est écrasé. 
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II faut reconnaître, quand on parcourt aujourd'hui l'Italie, 
que cet état d'abaissement et de souffrance inspire un profond 
intérêt en faveur de ces nobles débris d'un passé si glorieux. 
Vous visitez des peuples martyrs. 

Mais cet intérêt même augmente par la comparaison des 
conquêtes de civilisation de notre France, pendant que, déchue 
d'un état de prospérité si brillante, l'Italie n'a fait que décli- 
ner pour tomber enfin dans l'abaissement. Quand nous sortions 
péniblement de nos vieux langes, Gênes, Lucques, Sienne, 
Pise, Florence, Venise, Rome, l'Italie entière avait produit 
immensément en poésie, en sculpture, en peinture, et avait 
donné dans sa virilité un élan prodigieux à la civilisation. 

Par un mensonge ordinaire à l'histoire contemporaine, on 
attribua aux Médicis les honneurs de l'apogée de cette brillante 
période qui a tant illustré l'Italie. Le siècle des Médicis, qui 
touche de si près à la décadence, ne fut que l'heureux héritier 
des deux siècles qui l'avaient précédé. Quand on a vu Pise et 
le Campo-Santo, on devient plus juste pour le moyen âge ita- 
lien, et l'on rabaisse bien des gloires, surtout en architecture, ' 
même celle de Michel-Ange. 

J'avais beaucoup admiré les édifices religieux de Lucques. 
Mais tout cela pâlit devant ceux de Pise. Le dôme de Pise est 
une église complète, à vastes proportions et présentant le type 
de ce style roman de l'Italie, qui a les magnificences de l'art 
antique appropriées au culte chrétien *. 

L'architecture romane, ou latine, comme on voudra l'appeler, 



• Les Italiens, plus précis que nous sur ce point, appellent dôme (©«,«/«), 
la grande construction, l'église cathédrale d'une ville. Nous appelons dôme, 
la coupole des églises; ce que ne font jamais les Italiens. Le dOmc de 
Saint-Pierre de Rome, le dôme de Pise, veulent dire l'église entière. Le mol 
coupole désigne la voûte sphérique qui s'élève à la jonction de la nef et des 
bras de la croix. 
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est l'architecture nationale de l'Italie chrétienne. ETle a couvert 
le sol de nombreux chefs-d'œuvre 



1 Nos archéologues français ont tellement] embrou il lé , depuis quelques 
années, les notions d'architecture religieuse, qu'il est bon de jeter un peu de 
rlarlé sur cette question. J'ai assez étudié cette matière, en Europe et en 
Orient, pour en parler avec connaissance de cause, et retracer avec quelque 
netteté, les origines de l'art religieux dans notre Occident. 

Nous laisserons complètement de côté la dénomination, reconnue im- 
propre, d'architecture lombarde. Les Lombards, qui envahirent l'Italie au VI e 
siècle, n'avaient pas plus d'architecture que les Francs, sortis des forêts de la 
Germanie, n'en apportèrent aux Gaulois, nos aïeux. Il n'y a pas d'architec- 
ture lombarde; et les édifices, qui subsisteraient, bâtis au temps de leur 
domination, comme on veut que soit le baptistère de Saint-Jean, à Lucques, 
seraient dus à des artistes nationaux, a des Latins. 

Nous dirons la même chose de l'architecture gothique, dont le mot est 
délaissé aujourd'hui dans la science. Les Golhs n'ont jamais bâti de monu- 
ments à ogive. Le palais de Théodoric, que j'ai étudié à Terracine, est 
complètement en plein cintre et en voûtes du style romain. L'architecture 
ogivale est purement arabe, cl a été apportée d'Orient en Sicile, en Espagne, 
en France et sur le? bords du Rhin, par les nombreux pèlerins du xi« siècle 
et définitivement par les croisades. J'ai établi ailleurs ce fait capital. La date 
précise de l'église du Saint-Sépulcre, bâtie à Jérusalem par des artistes grecs 
et arabes, et dont la façade subsiste encore, les portes cl les mosquées a arc 
ogive du Caire, dont les dates sont du ix* siècle, prouvent que l'art ogival 
était pratiqué en Egypte et en Palestine, plus de trois siècles avanl que les 
Occidentaux l'eussent employé dans leurs édifices. 

L'art chrétien a eu trois formes ou styles distincts : 

Le plus ancien, celui des basiliques, est romain ou latin, et donne l'archi- 
tecture romane; 

Le second, dans Tordre chronologique, celui des églises à coupoles dont 
Stc-Sophie de Conslantinoplc a été le type, est grec et donne l'architecture 
byzantine ; 

Le dernier, celui des édifices à ogives, est asiatique et donne l'architecture 
arabe, que nos pères ont à tort appelé gothique. 

Le roman, le byzantin, l'arabe, voila les déterminations rigoureuses des 
formes que l'art chrétien s'est appropriées pendant les douze premiers siècles 
de l'ère moderne. 

L'école archéologique française, qui s'obstine depuis vingt ans à faire du 
style arabe, transporté en Europe par les pèlerins et les croisés, l'art chrétien 
indigène, l'art chrétien par excellence, le style catholique, fausse toutes les 
notions sérieuses d'art, de chronologie et d'histoire. 

Les fondateurs de celle école, dont toul le clergé de France a adopté avec 
ardeur la théorie, ont trouvé charmant de faire naître, dans rilc-de-France. 
la gracieuse architecture arabe, de la faire voyager ensuite, sortant de ce 
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Je constaterai à chaque pas, dans mes courses en Italie, que 
l'art chrétien, sur la terre classique du catholicisme, a constam- 
ment repoussé le style ogival pour retenir le style latin. Depuis 
les plus antiques débris des basiliques de Rome, jusqu'à la basi- 
lique de Saint-Paul hors des murs, magnifique monument qui 
se termine sous Pie IX, et qui sera certainement, dans l'histoire, 
le plus noble souvenir de son pontificat, l'idée religieuse à Rome, 
dans le centre de la catholicité, s'est inspirée de l'art antique 
transmis par les premiers siècles, et a reproduit soit les lignes 
courbes dans les absides, soit la plate bande dans les architraves 
surmontant les colonnes, sans soupçonner qu'elle fit du paga- 



berceau, par les bords du Rhin, dans la Grande-Bretagne et dans la pins 
grande partie de l'Europe, 

Cette théorie, reposant sur un mensonge, avait pour but de flatter l'orgueil 
de la France, en lui attribuant la création d'un art qui a produit des chefs- 
d'œuvre. Mais elle avait un autre but (et le clergé de France n'a pas aperçu 
le piège caché si simplement sous une thèse d'archéologie), celui d'exalter 
outre mesure le un* siècle, l'époque la plus brillante du moyen âge, et de 
présenter ce siècle comme le développement définitif de l'esprit humain , en 
religion, en politique, en architecture, sous l'influence des idées dominantes 
alors, pour en déduire enfin ce fait capital que, dans ce siècle, sous le 
règne incontesté de la puissance absolue du pontifical romain, rbumaeilé 
élait parvenue à l'apogée de la civilisation. 

Une dernière conclusion était évidemment celle-ci que, pour guider le 
monde dans sa voie normale, il faut remonter les âges, reprendre tes géné- 
rations en sous-ceuvre, et les façonner doucement dans le monte du 
xui« siècle, pour immobiliser l'humanité dans ces formes de civilisation dont 
elle n'eût jamais dû sortir. 

De là proscription, haine de toute la civ ilisation moderne, a na thème a cette 
renaissance du xvi* siècle qui a ramené l'élude des lettres et de l'artanlique : 
flétrissure éternelle des trois derniers siècles où s'est accomplie la révolu- 
tion qui a fait divorcer l'esprit humain avec l'enfance historique du moyen 
âge ; guerre acharnée au xix« siècle, à ses idées de progrès, de mouvement 
social, d'épanouissement sous toutes les formes de la raison humaine dégagée 
des routines traditionnelles qui avaient arrête si longtemps la marche de 
l'humanité plongée dans l'ignorance des siècles barbares. 

Le clergé catholique a eu le malheur de prendre au sérieux celte théorie ; 
et son travail aujourd'hui est de courber l'épaule sous la rude tâche de 
ressaisir l'humanité, pour la reporter dans ces hauteurs du moyen âge qu'elle 
s'obstine à laisser bien loin et sans regrel derrière elle. 
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nisme. Il est singulier que la Rome catholique ait ignoré jusqua 
ce jour que le Dieu des chrétiens, pour être adoré catholique- 
ment, voulait l'arc hrisé emprunté aux Arabes, et, au lieu des 
coupoles byzantines ou des plafonds latins, les voûtes à ner- 
vures des églises du xni° siècle. 

Il n'est pas difficile d'établir que c'est le xuf siècle, en Occi- 
dent, qui a rompu avec les grandes traditions de l'art catholique 
latin, qui s'est laissé séduire par les mignardises de l'architec- 
ture arabe, à laquelle le xi e et le xu a siècle avaient déjà emprunté 
les ornementations capricieuses connues encore aujourd'hui 
sous le nom d'arabesques. 



Telle est la lutte récente, tel est le funeste malentendu qui est venuarréter 
l'action bienfaisante du catholicisme dans l'Europe. Au lieu de diriger logi- 
quement toute son activité, toutes ses forces pour se mêler au monde 
moderne et le suivre dans ses aspirations nouvelles, en l'imprégnant toujours 
de la séve évangélique; au lieu d'embrasser avec amour ces générations 
hardies qui remplissent dans l'humanité une grande tache, de les parfumer 
de la suave doctrine du Christ, de jeter doucement, à toute heure, au milieu 
d'elles, ce sol divin sans lequel elles se corrompent, le clergé, entraîné par des 
écrivains passionnés et coupables, a cru que ce serait servir la cause de Dieu 
que de se poser en ennemi en face de ce siècle. 11 a pris à tâche de repousser 
ses tàécs si laborieusement acquises sur les erreurs du passé, de railler ses 
plans d'expansion a travers les races humaines, et sa vaste ambition de faire 
la conquête du monde, en y apportant, au lieu du glaive, l'industrie, le 
commerce, le travail, la paix. 

Avec ce système, contre lequel essayent vainement de réagir quelques 
hommes du clergé qui en ont vu de prime abord les conséquences fatales, 
s'accomplit rapidement la scission de la société moderne et du catholicisme. 
Le prêtre, qui s'est posé en ennemi de son siècle, voit autour de lui quelques 
àmes demeurées fidèles aux traditions delà famille et une partie de ces rus- 
tiques travailleurs qui adorent toujours le Dieu de la terre dont leurs pères ont 
bâti le temple. Tout le reste, c'est-à-dire ce qui est la partie active et puissante 
de l'humanité, ce qui garde et féconde la science, l'art, la civilisation dans 
tous ses développements, le laisse à son antagonisme impuissant et semble 
attendre ou une autre foi, ou une génération sacerdotale nouvelle qui n'ait 
plus à lui jeter d'anathèmes, et puisse simplement lui dire : Vous avez des 
a mes, nous voulons sauver ces âmes. Le monde est votre domaine. 
Remuez-le comme vous l'entendrez ; c'est votre lâche. La nôtre, c'est de vous 
empêcher d'oublier Dieu. 
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Une église gothique manque essentiellement à la grande 
condition de l'art catholique latin , d'inonder les nefs de 
lumière : elle a repris la tradition païenne et juive de faire 
du temple un lieu sombre , dans lequel l'homme éprouve un 
sentiment de terreur, au lieu de la maison d'assemblée, où les 
frères se réunissent pour se donner la double nourriture de la 
parole sainte et du pain mystique. Les vitraux dont elle se colore 
n'ont pas la noblesse et la simplicité des mosaïques et des 
peintures murales, si favorables à l'exposition des grandes pages 
évangéliques. 

C'est donc une singulière prétention des archéologues fran- 
çais que celle de faire violence aux faits , à l'histoire et à la 
science , pour donner exclusivement le nom d'art chrétien , 
d'architecture catholique, aux monuments du xui° siècle imités 
des Arabes. 

Nous pouvons dire que Pise offre des modèles admirables à 
l'architecture religieuse qui s'épuise à produire de petites copies 
des monuments gigantesques de l'art ogival. Qu'elle délaisse un 
style qui a fait son temps, qui convenait à l'efllorescence juvé- 
nile du nord de l'Europe, à l'époque où le génie humain s'enthou- 
siasmait de ce qui était insolite, pittoresque, bizarre. Surtout 
que l'archéologie ne fasse pas le rêve d'imposer à la science sa 
théorie puérile. Il suffit de voir un quart d'heure le Parthénon, 
si l'on est doué de quelque sentiment du beau, pour reléguer, sans 
injustice et sans passion, les plus belles constructions ogivales 
au rang inférieur qu'elles occupent dans l'histoire esthétique 
des œuvres monumentales. 

Le dôme, ou plus simplement la cathédrale de Pise, est une 
église complète à grandes et belles proportions, et présentant 
le type de ce roman de l'Italie, qui a les magnificences de l'art 
antique appropriées au culte chrétien. Si vous mesurez ce beau 
monument du il" siècle, d'une époque où tout en France était 
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encore barbare \ et que vous le mettiez en parallèle avec nos 
grandes églises ogivales, il ne peut pas leur être comparé pour 
l'étendue, encore moins s'il s'agit de Saint-Pierre de Rome. 
Mais à l'inverse des monuments qui ont les prétentions du 
grandiose, il montre plus de grandeur au regard qu'il n'en a dans 
ses mesures réelles 5 . C'est le mérite, on le sait, du Parthénon, 
et des édifices grecs, de paraître immenses avec une étendue rela- 
tivement petite. Sainte-Sophie a encore parfaitement ce carac- 
tère. Les églises gothiques, autant que Saint-Pierre de Rome, 
ont peniu ce cachet inappréciable de perfection. En élevant 
les voûtes à nervures, sans proportion avec la largeur de la nef 
centrale, les architectes des églises gothiques ont rétréci à l'œil 
tout le monument. Une église gothique est un grand corps trop 
allongé en hauteur et qui s'cftlanquc au regard. C'est le défaut 
choquant de toutes les cathédrales 5 . 

On comprend que je n'aie pas pour but de décrire les édi- 
fices importants de l'Italie. Je ne les signale que lorsqu'ils 



1 Voici ses mesures en pieds : longueur 292, largeur de la nef transver- 
sale 218, largeur des s nefs 98, hauteur de la nef du milieu, 101. 

On a écrit que la statue antique vénérée dans l'église comme étant celle de 
saint Êphèsc était celle du Dieu Mars. C'est plutôt, selon moi, celle d'un 
eni|>ercur romain. 

* Je ferai remarquer que la coupole de l'église de Pisc a pour base un octo- 
gone allongé, formé par un carré long dont les angles sont abattus. La base 
de la coupole est une ellipse. C'est le premier exemple d'une coupole élevée 
sur un tambour : la coupole de Sainte-Sophie comme celle de Saint-Marc de 
Venise, porte immédiatement sur les grands arcs. Michel-Ange a adopté le 
système de la coupole élevée sur un tambour. On le trouve aussi employé 
dans quelques églises à coupoles du xu« siècle, en France, telles que Saint- 
Pierre d'Angoulémc. Dans cette dernière église, comme à Pise, la base de la 
coupole n'est pas une circonférence régulière. 

« line seule, trop peu connue, celle de Bordeaux, évite cet inconvénient 
capital. Mais aussi elle n'a qu'une nef sans bas cotés. Et la hardiesse d'une 
voûtes à ogives aussi large compromet à toute heure sa solidité, qu'il faut 
maintenir constamment par de lourds et énormes piliers extérieurs ; ce qui 
est un défaut capital en architecture : un édifice qui ne se tient que par dc> 
étais. 
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se rapportent à mes idées d'art et aux développements religieux 
ou politiques qui forment le fond de mon livre. 

Je ne dirai donc rien des magnificences du Campo-Santo, 
étrange musée qui enveloppe d'une haute galerie une terre rou- 
geàtre, apportée de Jérusalem dans les navires des Pisans. Quel- 
que bizarre qu'ait été cette pensée des peuples du moyen âge 1 
de vouloir que leurs ossements reposassent dans une terre sur 
laquelle matériellement avaient posé les pieds du Christ, je ne 
puis guère les blâmer d'avoir eu cette idée, car elle a produit un 
beau monument, comme un riche écrin d'architecture pourcn tou- 
rer cette terre sainte. Cette construction, commencée en 1278 
par Jean de Pisc, est complètement en plein cintre, le cloître lui- 
même comme tout le reste. Les compartiments gothiques qui 
décorent à l'intérieur les arcades cintrées sont d'une époque bien 
postérieure. Même l'artiste qui les a ajoutés à l'œuvre si gran- 
diose de Jean de Pise, a grossièrement mutilé les petites cor- 
niches de chaque arcade, pour faire les rainures dans lesquelles 
il a arrêté sa découpure de pierre. Seulement j'ai relevé un fait 
singulier, c'est que Jean de Pise, aux quatre grandes arcades 
servant de passage, a laissé en saillie un petit socle qui se marie 
très-bien au placage postérieur de style gothique. Il est difficile 
de se rendre compte de ce petit problème; on ne peut guère 
soupçonner que Jean de Pise avait dans sa pensée une pareille 
ornementation dont ileùt laissé la réalisation, peut-être le plan, à 
ses successeurs. Pendant que j'étudiais le Campo-Santo, un jeune 
miniaturiste de Pise, qui me fit la politesse de me donner son 
nom, M. Carlo Haucini, reproduisait un groupe délicieux d'une 
des belles fresques de Benozzo Gozzoli, un des peintres de la 
grande épopée biblique du Campo-Santo. Il s'était servi d'un 
procédé nouveau. A l'aide de la photographie, il avait relevé 



1 Plusieurs villes «l'Italie, Rome elle-même, ont leur Camjx) Sanlo. 
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d'abord le groupe qu'il voulait peindre; et sa miniature était ce 
groupe même auquel il n'avait plus qu'à ajouter le eoloris. Je 
le félicitai sur la beauté de ce travail , à la fois si gracieux par 
l'exécution, et si fidèle par l'esquisse que la nature elle-même 
avait donnée. 

Deux souvenirs modernes furent recueillis religieusement sur 
mon carnet de voyageur. A la muraille du Campo-Santo sont 
suspendues des chaînes prises par les Génois dans les guerres 
du moyen âge et données aux Florentins. En 1848, les Floren- 
tins envoyèrent ces chaînes aux Pisans, en signe de fraternité. 

Non loin de ces chaînes, est une simple inscription avec la 
date de 1848. C'est une liste de huit noms de Pisans qui sont 
morts dans la guerre de l'indépendance de l'Italie; elle est pré- 
cédée de ces simples mots dignes des temps antiques : 

ANIUHONO ALLA GVERRA DA P1SA 
MORIRONO PER l'iTALIA. 

Je notai également que l'art moderne prend une noble place 
parmi les monuments du Campo-Santo. Outre le tombeau 
d'Andréa Valla, par Thonvaldsen, sculpteur de Rome, je remar- 
quai celui de l'architecte Gherardcscha, par Sanlanelli, de Flo- 
rence, en 1854 : l'Architecture personnifiée tient d'une main le 
compas et de l'autre une couronne qu'elle pose devant le buste 
de l'artiste. Cette figure de l'Architecture est grave et noble. 
C'est un bon morceau. 

G rosse to, l tr mai 18^7. 

VI. Hier j'ai quitté Livourne. C'est une ville fort singulière. 

Vous êtes là sur le sol italique, et vous vous croyez transporté 
dans je ne sais quelle contrée industrielle, où l'activité dans les 
rues, le mouveinenl dans les boutiques, le mélange de peuples 
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divers, toutes les longues européennes parlées à votre oreille, 
l'ont le plus singulier contraste avec ce que vous avez vu jusque- 
là des cités de l'Italie, sans activité, sans industrie et à demi 
dépeuplées. C'est que Livourne , en sa qualité de port franc , 
est une espèce d'escale où le commerce a réuni toutes les 
nations de l'ancien et du nouveau monde. 

Ce n'est donc plus là l'Italie. Passons. L'art ne s'y montre 
pas, si ce n'est dans la statue du Médicis, Ferdinand I ,r , élevée 
près du port. Aux angles du socle de cette statue, quatre esclaves 
nus, de bronze et de proportions colossales, sont attachés par 
des chaînes de bronze. Leurs mains sont liées derrière le dos 
par des menottes de bronze. Le sculpteur, Pietro Tacca , les 
modela, dit-on, d'après un Turc et ses trois fils, faits prison- 
niers à la bataille de Lépaute 1 . C'est un beau groupe; et il est 
difficile de pousser plus loin l'imitation noble de la nature. 

Ce qu'on n'a pas dit, c'est que Livourne est un des points de 
contact de l'esprit moderne, révolutionnaire de sa nature, avec 
l'Italie retenue par ses gouvernements dans les traditions du 
passé *. Une douane aux portes d'une ville libre est une faible 
barrière contre les idées. Elle peut arrêter quelques livres, 
quelques recueils périodiques réputés les plus dangereux. Tout 
le reste entre à la longue. S'il faut louer le Grand-Duc de sa 
tolérance pour tous les écrits politiques et pour les journaux de 
toutes les nuances qui arrivent dans ses États, l'on doit pour- 
tant reconnaître qu'il n'est pas logique avec son principe de 



1 Le type de ces statues n'est nullement un Turc, comme on lit dans la 
plupart dos voyages, mais un nègre aux lèvres énormes et ('pâtées. 

« Les derniers événements ont prouvé rpie les tentatives de révolution 
réussissent mal dans les villes exclusivement commerçantes. Les villes libres 
ne font pas les révolutions, mais elles les laissent passer. Le commerce fait 
circuler les écrits, transporte des fusils au besoin ; mais il a peur delà pou- 
dre et n'écrit jamais. 

8 
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monarchie absolue. Il laisse démolir, pièce à pièce, l'édifice si 
péniblement reconstruit par la restauration qui a suivi le mou- 
vement de 1848. A Florence, dans toutes les villes de la Tos- 
cane, les organes du libéralisme européen de toutes nuances 
deviennent l'aliment des esprits. C'est jouer gros jeu que de 
penser maintenir la puissance absolue sur des peuples que l'on 
laisse se passionner journellement pour la liberté. Ce n'est pas 
une des moindres curiosités politiques de l'Italie, que de trouver 
dans son centre même une tribune puissante de libéralisme, 
ouverte par la nonchalance ou la politique contradictoire du 
Grand-Duc de Toscane; et si les Florentins, assez calmes en 
apparence, ne donnent pas pour le moment d'inquiétudes 
sérieuses à la monarchie restaurée, l'éducation libérale des 
classes élevées est une préparation à la demande légitime 
d'un gouvernement auquel le pays puisse prendre part, comme 
en Piémont \ 

A partir de Livonrne le voyage devient monotone. On entre 
dans les Maremmes de Toscane que l'on ne quitte plus qu'à 
Montalto pour retrouver celles des États de l'Église. Je remar- 
quai de beaux essais de défrichement qui ont admirablement 
réussi ; ils ont été entrepris par le comte Alliata de Pisc. Des 
maisons de colons placées à distance régulière, le long de la 
route, viennent d'être construites par le comte Alliata sur un 
plan gracieux et commode. Chacune d'elles porte l'écusson et 
le nom du propriétaire. Il serait à désirer que les grandes 
familles se dévouassent ainsi à la plus noble des entreprises, 



* Livournc est la seule ville d'Italie où l'on bâtisse des maisons : ailleurs il 
y en a trop et on les entretient à peine. On y construit un second port. Ceux 
des autres villes du littoral sont vides ou a peu près. Il y a un chantier do 
construction de gros navires marchands. Ailleurs on radoube sur les porb 
«pielqucs pauvres bartjues. 
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celle qui rend à la terre, cette nourricière des hommes, son 
ancienne fécondité. Quand on pense que les Maremmes occu- 
pent en Toscane la sixième partie du sol, que dans les États 
de l'Église des parties considérables de ces terrains bas sont 
délaissées, peut-être dans la même proportion, que le défaut de 
culture, l'envahissement des eaux refoulées par les sables de la 
mer, le manque de travaux publics pour amener dans ces 
plaines des eaux salubres, entretiennent un air vicié par des 
émanations paludéennes sur ce sol dont l'agriculture fut si 
riche dans l'antiquité, on ne peut que bénir, comme des bien- 
faiteurs de l'humanité, les hommes qui consacrent leur fortune 
à de vastes établissements agricoles sur ces terres jusque-là 
abandonnées. Des gouvernements intelligents qui se feraient 
eux-mêmes agriculteurs dans les Maremmes, retireraient, avant 
peu, de magnifiques revenus pour le trésor public, en même 
temps qu'ils ouvriraient aux populations une source nouvelle de 
bien-être. Quand on a quelques notions d'agronomie, on souffre 
du délaissement, presque stupide, de ces terres qui ont pour elles 
les grandes conditions de la végétation, riche humus et chaud 
soleil. Ces mêmes travaux entrepris dans la Maremmc de 
Pise ont admirablement réussi. Ce sont aujourd'hui des terres 
d'une belle culture, la malaria en a disparu. Je remarquai que 
les habitants ont pourvu à la disette d'eau, par des citernes 
habilement construites et qui me rappelèrent celles de l'Orient , 
quoique sur-^« plan différent. 

Orbctello, le 2 mai 18:i7. 

VII. A Grosseto, où je passai la nuit, au centre de la 
Maremme, je vis une bonne restauration de la façade de la cathé- 
drale. Cette façade est de style gothique, assez rare comme on 
sait en Italie. Toute celte façade est en assises alternantes 
de marbre blanc et de marbre rouge. Ce dernier vient de Sar- 
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daigne; le marbre blanc a été apporte des carrières île Massa. 
L'inscription de la restauration est simple, sans le faste ordi- 
naire qni leur ôte tout leur prix. Elle porte le millésime de 
1S;>:> et dit cpie la restauration a été faite par Dominique 
Mensini, évèquc de Grosseto 1 Je me reprocherais de ne pas 
mentionner la statue du Grand-Duc Léopold II, élevée au 
milieu de la place de Grosseto, en I8io\ Ce prince, avec 
d'énormes favoris, drapé à la romaine et chaussé du cothurne, 
relève la province de Grosseto représentée par une femme 
dont l'enfant succombe à la malaria. Le groupe serait digne de 
tout éloge, si l'artiste, flatteur ou mal inspiré par ses souvenirs 
classiques, ne s'était obstiné à habiller son héros d'un cos- 
tume impérial. Je le félicite cependant d'avoir gravé l'inscrip- 
tion en langue italienne. Les inscriptions sont pour le peuple 
et non pour les latinistes. Voici cette inscription traduite litté- 
ralement 2 : 

A LA «.LOIUK 1>K LéOPOLD II. 

Ce monument rappelle à la postérité 
la reconnaissance d'uni' province régénérée 
cl un bienfait impérissable. 

Mettez du latin à la place et la foule passera inattentive. Disons 
aussi que le Grand-Duc devait faire couper ses favoris s'il vou- 



' La vieille façade fut commencée en 1294. L'inscription gothique est celle- 
ci: Hujus operis fuit magister Sozus fiustilsini. Voilà un nom d'architecte a 
ajouter dans le catalogue des maîtres, comme ils s'appelaient alors, du 
xni e siècle. Celui-ci, sous l'influence des monuments latins, a mis l'arcade 
en plein cintre aux trois portes de la façade. Le trilobé ne parait que dans la 
galerie qui s'élève au-dessus. La rosace est rayonnante. C'est encore une 
preuve que le slylearabe, apporté comme innovation, ne fut accepté d'abord 
que dans l'ornementation et nullement comme résultat d'études sur la plus 
grande solidité de l'arc ogival. Je sais toutefois que beaucoup de monuments 
de l'époque romane, même du xi e siècle, avaient adopté l'arc ogival pour les 
grands arcs destinés à supporter des masses, telles que des clochers ou des 
coupoles (en Périgord, en Augoumois). 

1 Je ne fais plus qu'en tremblant des citations italiennes depuis que la 
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lait poser en Romain, ou garder son costume moderne s'il 
tenait à se montrer aux générations futures avec cette marque 
de virilité. 

De Grosseto, une route toujours triste a travers les Marem- 
mes, nous mena à Orbetello, petite ville fortifiée, entourée 
d'eau salée de toutes parts, et rarement visitée par les voya- 
geurs. A peu de distance, sur une petite montagne d'où l'on a 
sur la mer une vue admirable, je visitai une cité étrusque dont 
les remparts cyclopéens existent encore. Cette vieille enceinte 
dresse ses masses gigantesques, voilées pudiquement de beaux 
lierres, et abritées au milieu d'une forêt vigoureuse de lentis- 
ques et d'oliviers sauvages. Lorsque j'arrivai dans cette enceinte 
aux pierres colossales, par un tiède soleil qui réchauffait toute 
la végétation, le chant seul des rossignols frappa mon oreille; 
aucun autre bruit ne se faisait entendre. Nulle trace d'êtres 
vivants. Ma visite me donnait les surprises des voyageurs qui, 
jetés par la tempête dans un inonde nouveau, trouveraient les 
restes d'une civilisation des âges les plus reculés sur un sol d'où 
l'homme aurait disparu. Je savourai avec volupté le plaisir 
de cette course aux ruines d'Ansedonia. C'est probablement 
l'enceinte cyelopéenne la plus vaste et la mieux conservée que 
possède l'Italie. Sa nécropole même n'est pas découverte 



Hante de Paris m'a si justement reproché d'avoir mal reproduit, dans mon 
Vouage d'Orient, le mol des matelots de la Méditerranée en un moment de 
tempête : Cultiva mare. M. Maxime Du Camp, peut-être un peu sévère pour 
moi , n'a pas été toujours à l'abri de ces inattentions d'écrivain. Que mon 
habile critique, dont j'aime du reste le beau talent, me permette de lui 
demander dans quel dictionnaire il a pris le nom de Piscine de probation 
donné par lui à la Piscine probatique située au nord du temple de Jérusa- 
lem. La probalion est un temps de noviciat pour les moines, et il n'y avait 
pas de moines, que je sache, au lemplcde Salomon ; mais on lavait les brebis 
dans celle piscine, avanl tle les immoler sur l'autel des sacrifices. De la le 
nom de probatique. 
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encore. Il est probable qu'on la trouverait au flanc d'un monti- 
cule qui me fut indiqué vers le Sud-Est, à \ kilomètres de dis- 
tance. Des fouilles dirigées là seraient précieuses. Les murs 
d'Ansedonia ont constamment une épaisseur de deux mètres 
au moins, et se composent de gros blocs irréguliers superposés 
sans ciment. Les arbustes, les lierres ont enlacé de leurs fortes 
racines ces masses brutes que le fer ne polit jamais. On com- 
prend que l'antiquité ait attribué de tels travaux à une race par- 
ticulière de géants. 

Une voie antique, dont les traces subsistent encore, conduisait 
à la porte septentrionale de la ville. C'est par là que je péné- 
trai dans l'enceinte. La porte orientale parfaitement conservée, 
telle qu'elle pouvait être à l'époque de la splendeur étrusque, 
s'appelle la porte Romaine. La voie antique qui en descendait 
conduisait aux tombeaux. La citadelle, comme dans toutes les 
villes de l'antiquité, occupait la cime la plus élevée de la mon- 
tagne et formait l'acropole. Plus tard on y bâtit une citadelle 
romaine. Non loin de là est une curieuse excavation, effrayante 
par son diamètre et sa profondeur. C'est de là qu'on a extrait 
ou les blocs énormes de l'enceinte cyelopéeiine , ou plutôt les 
pierres qui ont servi plus tard à bâtir la cité romaine. 

Au centre de la ville, j'ai reconnu parfaitement le temple 
étrusque; malgré son état de ruine, j'ai pu mesurer ses dimen- 
sions (12 mètres de largeur sur 25 de longueur). Il est 
orienté comme tous les temples de l'antiquité. Non loin de 
là se voient encore des constructions romaines qui, par leur 
appareil et leur forme, font contraste avec le vieux sanctuaire 
étrusque. 

On a confondu à tort Ansedonia avec l'antique Cnm. Celle 
dernière ville est sur remplacement même d'Orbetello. Ses 
murs cvclopeens se voient au Sud-Ouest de la ville, en face du 
mont Argentan», et forment encore le rempart actuel, L'inscrip- 
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lion suivante que j'ai lue à l'angle d'une des maisons d'Orbe- 
tello lève toute ditticulté. 

IMP CAES M AURELIO PIO 
ANTOMNO AVG PIO FELICI 
PARTII MAX BRIT MAX 
PONT MAX TRIB POT 

xvi impii eos IIII PP 

RESPVBLICA COSANORVM 
MVMFICENTIA EIVS 

Ansedonia appartient aux Guillelmites 1 de Civita-Vccchia. Le 
sol me parut d'une merveilleuse fertilité. Moyennant une rede- 
vance annuelle, on obtiendrait facilement l'autorisation de 
défricher ces magnifiques terrains. La situation de la ville étrus- 
que sur une montagne en rendrait l'habitation fort salubre, et 
elle deviendrait le chef-lieu d'une belle colonie agricole. 

C'est bien à tort qu'on a écrit que les eaux du lac d'Orbe- 
tello entretiennent dans cette ville la malaria. Pendant que je 
m'arrêtai à la douane du Grand-Duc, espèce de petit palais 
élevé par le fisc dans cette solitude, à trois milles au nord de 
Montalto, je causai quelque temps avec le chef douanier. Il 
m'apprit que l'été il se retirait avec sa famille à Orbetello dont 
le séjour, me dit-il, est sans danger, parce que la ville entourée 
de toutes parts des eaux d'un lac salé ne souffre pas des exha- 
laisons de la Maremmc. Pourquoi de nouvelles villes ou de 
simples bourgades placées sur tout le littoral, ne s'élèveraienl- 
elles pas, entourées d'immenses fossés que les eaux de la mer 



« lis se sont décidés à faire greffer les oliviers sauvages qui ont crû dans 
l'enceinte de la ville. Ces vasles lerrains ne servent que de patu rages. 
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viendraient remplir 1 ? Tous les lial>îtants de la côte se trouve- 
raient ainsi à l'abri des exhalaisons paludéennes. L'exemple 
d'Orhetello est là. Celui de Venise n'est pas plus contestable. 
CAt le meilleur argument en faveur de cette théorie. Rien 
n'est concluant comme un fait. 

Nous allions toucher la frontière des États-Romains. Quand 
je traverserai une seconde fois la Toscane, je parlerai de l'état 
politique et religieux du pays. 

Comcto, le 3 mai 1857. 

VII. Je suis entré sur le sol des États-Romains à la petite 
ville de Montalto. Selon l'usage, il fallut s'arrêter en face de la 
douane. Avec cinq francs de buona mono, nous évitâmes la 
visite ennuyeuse de nos malles. Le chef de la douane qui avait 
accepté la pièce d'argent et manquait ainsi à son devoir, 
n'ôta pas son chapeau, lorsqu'on avançant dans la grande nie 
de Montalto, je lui lis la politesse de le saluer. Ce garçon de 
bonne mine et de bonne tenue, comme le sont en général les 
Romains, sentait que nous lui avions fait faire une mauvaise 
action. Quoique coutumier de cette violation de sa consigne, 
il ne nous devait rien, pas même un souhait de bon voyage. A 
peine nos chevaux étaient dételés, que Panerazi vint nous trou- 
ver dans le bouge infect (seule auberge du lieu), où nous déjeu- 
nions, en compagnie de quelques rustres du voisinage, descen- 
dants des anciens Étrusques. Il nous apprit, l'oreille basse, que 
deux jours auparavant, une voiture avait été arrêtée par des 
brigands entre Montalto et Corneto où nous devions aller cou- 
cher. La gendarmerie romaine s'était empressée de l'avertir du 



1 En quittant Orbetcllo, on traverse d'immenses plaines désertes, couvertes 
d'énormes asphodèles en fleur. Il serait facile de les exploiter pour la distil- 
lation. 
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danger que nous pouvions courir nous-mêmes dans ces tristes 
parages. C était donc un acte de prudence de prendre deux gen- 
darmes d'escorte. Ils s'installèrent gracieusement devant nous 
sur un petit corricolo. Du reste, ils ne furent pas exigeants, et 
vingt-deux paoli furent les honoraires que le brigadier de Mon- 
talto réclama pour ses braves. C'était jouer de malheur pour les 
premiers pas que nous faisions dans les États-Romains, si décriés 
pour leur mauvaise administration, que de voir des douaniers 
que le premier venu pouvait si facilement corrompre, et les 
routes si peu sûres, que la gendarmerie elle-même venait nous 
donner le conseil de ne pas nous aventurer plus loin sans 
escorte. 

Civita Vecchia, le 4 mai 18«>7. 

\ III. Nous arrivâmes à Corneto sans rencontrer les bandits. 
Le sol me présentait le même aspect que toute la côte occiden- 
tale de la Toscane. Des terres d'une fertilité prodigieuse aban- 
données, pas de villages, rarement quelques habitations. La cul- 
ture ne se montrait qu'aux approches de la ville. Corneto a de 
beaux restes du moyen âge. Je comptai encore sept à huit de ces 
tours carrées, d'une hauteur disproportionnée et effrayante, 
qui donnent à certaines villes de l'Italie, à Bologne entre 
autres, un aspect si original En étudiant la ville je retrouvai 
encore plusieurs de ces tours, mais à la hauteur ordinaire des 
maisons. Ces tours d'une belle exécution et d'une remarquable 
solidité, servaient de donjon aux nobles pendant les guerres 
incessantes du moyen âge. Il ne faut pas s'attendre à trouver 
en Italie la féodalité avec le même caractère et les mêmes 
constructions qu'en France. Chez nous le château domine les 



» La plus belle de ces tours, presque aussi haute que la grande tour pen- 
chée de Bologne, est auprès de l'église de Notre-Dame 

9 



Digitized by Google 



70 — 



petites villes; ses larges tours, ses remparts crénelés, ses douves 
profondes, ses ponts-levis offrent une niasse imposante, au pied 
de laquelle sont venues se grouper quelques petites constructions 
que le Seigneur protège du haut de ses donjons. En Italie, vous 
ne voyez pas le château fort se dresser sur les hauteurs, com- 
mander les vallées étroites, ou dominer le passage des fleuves. 
Les villes murées étaient une réunion de petites forteresses 
composées de l'habitation et de la haute tour carrée, du haut de 
laquelle l'homme, seul avec ses serviteurs et sa famille, pouvait 
tout braver. La féodalité n'est là qu'une aristocratie guerrière 
qui s'use en luttes intestines jusqu'à son affaissement dans les 
derniers siècles. Le caractère d'unité et de force doit se montrer 
dans l'architecture féodale de la France. Ces hommes bardés 
sont l'armée permanente de la France. Quand ils tomberont, 
ce sera à Azincourt, à Crécy et à Poitiers. Richelieu les sou- 
mettra plus tard. Louis XIV les amollira pour n'avoir pas à les 
redouter. Quand ils ne seront plus, ils laisseront au moins, à 
la génération qui hérftera d'eux, ce noble souvenir que leur 
sang s'est épuisé longtemps pour la patrie. 

Le caractère de l'architecture féodale en Italie se présente 
avec moins de grandeur que chez nous. Ces tours isolées et 
rivales semblent «lire les longs déchirements des guerres des 
Guelfes et des Gibelins. 

Nous logeâmes, à Corneto, dans un magnifique palazzo 
construit, au moyen âge, en style gothique. Cette demeure prin- 
cière, aujourd'hui dans un état d'indicible saleté, fut quelque- 
fois habitée par Léon X, dont on voit encore l'immense écusson 
au-dessus de la porte d'entrée. Une gracieuse inscription latine, 
gravée sur une plaque de marbre, dans la galerie à jour du 
premier étage , nous apprend que le comte Laurent Soderini y 
donna l'hospitalité au roi Louis de Bavière, en 1831, lorsque 
ce prince alla visiter les monuments étrusques voisins de Cor- 
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neto. Je suppose que le comte Soderini, pour recevoir un hôte 
de cette distinction, lit au moins balayer les immondices qui gar- 
nissent, par étages, l'escalier du beau palazzo, surtout l'entrée 
principale, où la coutume permet à tout passant de s'arrêter. 
Il n'y a pas de contraste plus choquant que celui de la magnifi- 
cence d'un édifice avec l'infection dont il est souillé. Quand ou 
arrive de France, on est blessé de ces mœurs qui prouvent le peu 
de respect que l'homme se porte à lui-même, dans sa maison, 
où se passent pourtant les plus longues heures de la journée. 

Le plan de l'église romane de Notre-Dame de Corneto 1 mérite 
d'être remarqué en raison de ses trois absides semi-circulaires, 
disposition fort rare dans les monuments religieux de l'Italie. 
11 reste encore du vieil édifice, du côté du midi, une corniche 
extérieure formée d'ouvertures en plein cintre portées par des 
tètes plates. Cette corniche qui est en lave, est chargée 
d'enroulements de rosaces, de monstres, d'oiseaux. C'est un 
travail des plus grossiers de l'art du moyen âge que j'aie ren- 
contré en Italie. 

C'était un dimanche. Une population nombreuse d'hommes 
en costume national, était dans les rues et particulièrement 
sur la grande place, selon l'usage des anciennes cités. Cette race 
d'hommes, les descendants des Étrusques, m'a paru belle et 
énergique. Le costume se compose d'un chapeau à larges bords, 
dont le haut est un cylindre diminuant de largeur, d'une veste 
étroite quelquefois bordée d'un liseré de couleur, de guêtres 
de cuir qui ont la forme même de la jambe. Outre cela, le man- 
teau relevé sur l'épaule, et enveloppant le corps, à la façon des 
statues romaines. Je ne fus pas peu surpris, en visitant quel- 
ques jours après les tombeaux étrusques si curieux de Cerveteri, 



• L'Église a subi une restauration au xvi« siècle, la façade nouvelle présenta 
un portail de marbre revêtu de compartiments en mosaïque assez curieux. 
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«le retrouver dans les bas reliefs, représentant tout le costume 
des défunts, leurs instruments de travail, leurs armes, les 
ustensiles de leur ménage, ces mêmes guêtres de cuir modelées 
sur la jambe, et ainsi transmises de siècle en siècle jusqu'à 
notre génération. Les statues, couchées sur les sarcophages, 
étaient exactement drapées comme les hommes en manteau. 

Les femmes se montrent peu dans les rues, comme du reste 
dans tout l'Orient. Seulement, nous pûmes les voir à une proces- 
sion qui se faisait dans la ville. La laide crinoline avait péné- 
tré à Corneto. Nous remarquâmes les lionnes de la cité avec 
d'énormes ballons, donnant à leurs robes une ampleur ridicule. 
J'avoue que le costume simple des femmes, qui n'avaient pas 
adopté cette mode étrange, produisait plus d'effet au regard. 
Le châle des femmes de Corneto, au lieu de descendre seule- 
ment des épaules, comme chez nous, part de la tète d'où il 
tombe à plis, et ondule gracieusement sur l'épaule; c'est léger, 
noble et pudique. Je retrouvai également cette forme de voile, 
sur les statues de femmes, dans les tombeaux étrusques. 

Le même jour, nous nous rendîmes a Civita-Vecchia. Cette 
petite ville est aujourd'hui un campement français. Un régiment, 
tambours en tête, sortait de la ville au moment où nous arri- 
vions. Nos chevaux italiens peu accoutumés au bruit fort et stri- 
dent de notre tambour, s'emportèrent, et nous aurions couru 
quelque danger si le major, avec ce tact et cette délicatesse 
qui distinguent partout les Français, n'eût donné aux tambours 
le signal de s'interrompre. 

Comme je ne faisais que toucher le sol de l'État-Romain, 
devant m'embarquer dans quelques jours pour Naples, j'eus peu 
de renseignements à recueillir à Civita-Vecchia. Seulement, je 
remarquai que, grâce sans doute à la présence des Français, on 
y parlait des affaires politiques avee une grande énergie et assez 
de liberté. 
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Les premières paroles qui me furent dites par un homme 
grave, dont les cheveux hlancs cachaient l'ardent patriotisme, 
lurent tristes pour moi. 

Quand je parlai de religion , il m'interrompit presque. — 
« La religion, Monsieur, me dit-il, il n'y en a plus! Vous n'en 
verrez chez nous que l'apparence. Elle tombait chaque jour; on 
achève en ce moment de la tuer. 

— » Vous m étonnez, lui dis-je. Et comment la religion peut- 
elle tomber ainsi, dans le centre même de la catholicité? 

— » Ce sont les prêtres, Monsieur, qui la perdent! Avant v 
dis ans, si nous y sommes, vous m'eu donnerez des nouvelles, 
tellement le mal est rapide. » 

Je quittai ce pénible sujet et je demandai à mon interlocu- 
teur dans quelle situation se trouvaient les affaires politiques. 

— « La révolution marche chaque jour, d'un pas d'autant plus 
sûr qu'il est plus lent. Chez nous, qui n'avons pas votre carac- 
tère français, léger et à soubresauts, elle sera terrible. Elle le 
sera d'autant plus qu'elle aura été amenée plus longuement , 
plus méditée, plus mûrie. C'est l'inverse chez vous ; il n'y a de 
violent que ce qui est spontané , que ce qui arrive dans l'élan 
du lion qui bondit. Chez nous, ce sont de longues et implaca- 
bles vengeances dont nous entassons les griefs et dont nous 
préparons l'heure, comme une jouissance. » 

Il m'apprit que le mouvement, qui avorta quelques semaines 
après, se préparait à Naples. « Ce mouvement, me dit-il, est , 
muraliste. » Il savait que des millions avaient été distribués, 
qu'on avait gagné beaucoup de chefs de l'armée, que les démo- 
crates eux-mêmes étaient convenus de favoriser le mouvement, 
préférant voir, pour leur pays, un gouvernement qui apporterait 
quelques idées libérales, plutôt qu'un gouvernement de com- 
pression absolue. 

Quoique je dusse parcourir les États-Romains, en remontant 
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l'Italie par le centre, je ne voulus pas quitter celte partie si inté- 
ressante de l'ancienue Étrurie, sans visiter encore quelques- 
unes des vieilles cités qui nous ont laissé, dans leurs nécropoles, 
<les monuments si importants pour la science. Mon illustre ami, 
M. de Saulcy, m'avait dit souvent, pendant nos études des 
nécropoles hébraïques en Palestine, qu'il y avait des similitudes 
frappantes entre ces nécropoles et celles des cités étrusques, 
dont l'antiquité n'est pas, dans la science, l'objet d'une contesta- 
lion. Il me cita en particulier Castel-d'Asso. J'étais très-curieux 
de vérifier ce point si important de nos travaux en Orient. On 
sait que M. de Saulcy a le premier constaté (pie les nombreuses 
sépultures qui entourent Jérusalem, et en particulier la sépul- 
ture, d'une magnificence royale, connue sous le nom du tom- 
beau des rois, appartiennent aux époques de la grande prospé- 
rité du royaume de Juda, et sont aussi contemporaines de Salo- 
mon et des rois ses successeurs. Jusque-là on n'avait voulu voir, 
dans tous ces monuments si riches de sculpture hébraïque d'un 
art indigène, que des travaux relativement modernes, inspirés 
par l'influence de l'art grec, et dont la date ne pouvait guère être 
fixée au-delà de la dynastie des Hérodes. On a donc contesté à 
II. de Saulcy la justesse de ses assertions sur l'antiquité de 
ces monuments, et par conséquent, sur leur provenance d'un 
art hébraïque indigène, libre des inspirations de l'art grec. 

Le savant académicien a donné à ses contradicteurs, depuis 
la publication de son beau voyage aux Terres Bibliques, des 
réponses assez nettes et assez péremptoires pour que je sois 
dispensé d'en dire autre chose, si ce n'est qu'il les a réduits à 
un silence prudent, et que la théorie si intéressante de la 
nationalité de l'art hébraïque est aujourd'hui un fait important 
acquis à la science. 

Ce n'était donc pas une petite jouissance pour moi que d'étu- 
dier, sur un sol qu'une civilisation primitive et aillé-historique 
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a couvert de monuments funèbres, les caractères de cette 
architecture, pour en établir le synchronisme avec celle du 
peuple hébreu. 

On sait que les savants ont reconnu dans la plupart des 
monuments étrusques une grande ressemblance avec les monu- 
ments égyptiens. La filiation de l'art hébraïque avec l'art égy p- 
tien est également incontestable; M. de Saulcy a eu le bonheur 
d'en trouver la preuve dans la découverte du précieux mono- 
lithe de Siloan , nécropole au Sud-Est de Jérusalem , que nul 
voyageur n'avait mentionnée avant lui. La présence d'un monu- 
ment purement égyptien parmi les tombeaux de la vallée du 
Cédron, la corniche égyptienne reproduite aux tombeaux d'Ab- 
salon et de Zacharie étaient des preuves sans réplique de cette 
influence, que le séjour des Hébreux en Egypte explique du 
reste historiquement. 

Si les monuments hébraïques, d'un autre côté, correspon- 
daient, par des caractères particuliers d'architecture, avec ceux 
de l'Étrurie, c'était corroborer encore le fait de leur haute anti- 
quité, et détruire le système qui voulait ne voir, dans ces 
monuments, qu'une imitation grossière de l'art grec. 

Cerveteri, petite ville entre Civita-Vecchia et Rome, s'élève 
sur les ruines de l'antique Cere. Il y a là une nécropole immense 
et des monuments du plus haut intérêt. Le tombeau des Tar- 
quins avec ses inscriptions où se trouve répété le mot : tarilnas, 
tarunai, tarknnas, fut pour moi l'objet d'une étude particulière. 
4e ne fus pas peu surpris de retrouver le plan , la distribution 
des tombeaux hébraïques dans ceux des anciens Étrusques, avec 
cette notable différence que les fours à cercueils , cavités lon- 
gitudinales creusées dans les parois des salles funèbres, si fré- 
quents en Orient, ne se rencontrent pas dans les monuments 
étrusques. Chez les Hébreux, le corps embaumé était introduit 
dans le four à cercueil dont l'orifice carré était muré avec soin. 
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Chez les Étrusques , le corps était déposé dans un sarcophage, 
dont le couvercle représentait toujours le défunt à demi-couche 
comme Tétaient les anciens pendant leurs repas. Tout indique, 
en effet, que dans la religion primitive de TÉtrurie, la croyance 
à l'immortalité de 1 ame était symbolisée par le festin éternel, 
auquel assistaient les âmes après la mort. Dans cette pensée, 
tous les vases, qui avaient servi au défunt, étaient déposés reli- 
gieusement auprès de son sarcophage. Nous devons à ce pieux 
usage ces merveilleuses coupes tant recherchées aujourd'hui et 
dont s'enrichissent nos musées, à chaque nouvelle fouille dans 
les nécropoles étrusques 

Je n'hésite donc pas à proclamer le synchronisme de l'art 
hébraïque et de l'art étrusque. Les différences tiennent aux 
religions, la ressemblance indique les mêmes siècles. 

En rentrant à Civita-Yecchia, je rencontrai sur la route deux 
jeunes moines frais et gras, montés sur de forts chevaux, 
l'éperon au talon et portant en croupe d'énormes besaces de 
toile pleines de provisions. Je conjecturai qu'ils venaient de 
quêter, dans le voisinage, pour un couvent dont la vaste et belle 
fabrique se montrait sur une éminence près de Cerveteri. Je 
n'ai jamais vu de visages plus réjouis. Nous échangeâmes les 
saluts les plus empressés. A la bonne mine de ces frères, j'au- 
gurai bien de l'état prospère des moines en Italie. 



1 Je levai le plan d'un tombeau récemment découvert par un habitant de 
Cerveteri. J'étais le premier étranger qui le visitât. Il était surtout remar- 
quable par deux piles carrées supportant deux chapiteaux à base carrée, 
décorés de deux côtés seulement de feuillages dont l'extrémité se terminait 
en volute. C'était bien de l'enfance de l'art. Le monument se composait d'un 
vestibule et de trois chambres funèbres. 

Dans les monuments hébraïques , les plafonds des chambres sépulcrales 
sont toujours de niveau. Ils ont quelquefois une jolie corniche qui règne tout 
autour. Les Étrusques, au contraire, représentent les deux côtés inclinés d'un 
toit avec les poutres saillantes qui le supportent. Cest trùs-curieux. 
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A bord du Calabrese, le G mai 18.%7. 

IX. Vers les quatre heures, uu mauvais vapeur, le Calahresc, 
nous a pris pour nous conduire à Naples. La mer est admi- 
rable : j'aurai quelques heures du jour pour étudier la côte 
romaine. Nous passerons en face des bouches du Tibre, peu de 
moments après le coucher du soleil. 

Naples, le 7 mai 1857. 

X. Me voilà installé enfin sur le quai de la Chiaia, en face de 
la rade splendide de Naples. Rien ne peut dépeindre l'ennui d'un 
débarquement de passagers dans le port de Naples : le désordre 
général, les cris, les impatiences des voyageurs, la lenteur de la 
police qui a pris vos passe-ports et vient compter Tune après 4 
l'autre ces créatures humaines qu'elle regarde d'un œil sinistre 
et dans chacune desquelles elle pense voir un conspirateur, ce 
sont des choses qu'il faut avoir vues pour en garder l'horrible 
souvenir. Notre supplice dura là, sur le pont du Calabrese, plus 
de trois longues heures. Encore, un cicérone, qui s'était offert à 
nous, était allé à la police réclamer nos passe-ports et obtenir 
que nous fussions placés des premiers sur la liste de ceux qui 
devaient descendre. En attendant, un petit arlequin de Naples 
vint dans une barque, devant nous, chanter des lazzi, et nous 
faire ses simagrées. J'étais d'une humeur noire, et quand il me 
tendit la main, je lui dis en mauvais italien : va labourer la 
terre. Cette singulière façon de payer le spectacle amusa beau- 
coup les passagers, qui ne purent s'empêcher de rire. Je me 
déridai moi-même, et, bientôt appelés par le cicérone, après 
avoir été nommés des premiers sur la liste de ceux qui pou- 
vaient descendre, nous fûmes reçus dans une petite barque. Il 
fallut nous rendre à la police, monter un corridor infect et 

prendre personnellement nos passe-ports. De là, sans pouvoir 

1» 



descendre encore à terre, on nous mena à la douane où 
nos malles devaient être visitées. Le cicérone me prévint que 
moyennant 5 f., il gagnerait le chef de la douane et que nos 
effets ne seraient pas visités. Le marché fut accepté avec 
empressement, alin d échapper à cette visite ennuyeuse. Nous 
ne limes qu'ouvrir nos malles et les sacs de nuit. « C est brés- 
ilien, fermez, était la réponse du douanier. » Mais quand il 
fallut payer, notre homme ne voulut pas se contenter des 3 f. 
convenus, et là, devant plus de vingt personnes qui attendaient 
la visite de leurs hagages, s'adressant à moi , il me dit en bon 
français : « Monsieur, ce n est pas assez de 3 f. pour une visite 
de complaisance, il me faut deux f. de plus. » 

Cette scène se passait en plein bureau de la douane de 
Naples, à quelques centaines de mètres du palais du roi Fer- 
dinand. J'admirai le sang-froid et la hardiesse du coquin. 11 
faut que les habitudes de malversation soient bien enracinées 
dans un peuple, quand un agent du fisc ne craint pas de dire 
tout haut à un étranger, qu'il faut payer plus cher la violation 
de la loi de son pays; et cela, dans la capitale même, sans avoir 
à redouter l'inspection et le rapport d'un agent supérieur. 

Edifiés suflisamment sur ce qu'on appelle en Italie des visites 
de complaisance, nous primes gaiment notre parti de ce singu- 
lier impôt prélevé sur les voyageurs, au détriment du Trésor de 
chaque État. Tant pis pour les gouvernements qui se laissent 
voler à la face du soleil ! 

Naples est une ville assez laide, bâtie dans l'un des sites les 
plus magnifiques qui se puisse imagiuer. Il n'y pas un monu- 
ment, car on ne donne pas ce nom au palais, grande caserne 
royale sans architecture, pas plus qu'aux églises dont quelques- 
unes ont beaucoup de richesses, mais dont l'art accuse partout 
la plus complète décadence. 

Mais ce qui rend Naples infiniment curieux, c'est son admi- 
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rable musée. C'est là que d'heureuses fouilles ont entassé 
d'innombrables chefs-d'œuvre. Il est à regretter que le roi, au 
lieu de dépenser des sommes fabuleuses à l'entretien d'une 
armée, dont il n'aura jamais à se servir contre l'étranger, et 1 
qui n'arrêtera pas une révolution, ait interrompu les magnifi- 
ques fouilles de Pompéi. Quelle gloire il en retirerait aujour- 
d'hui ! Quelle noble place, dans un siècle de science et d'études 
de l'antiquité, d'être le prince des antiquaires et des savants, 
au lieu d'user sa vie au triste métier de fortifier des citadelles, 
et de se claquemurer dans des palais, au milieu de régiments 
de soldats! 

Les bonnes heures que je passai au musée, mes excursions 
minéralogiques à la Somma et au Vésuve, une journée trouvée 
trop courte à étudier Pompéi, sont des souvenirs qui seuls me 
feraient aimer Naples, si d'ailleurs cette ville ne m'avait offert, 
pour mes études politiques et religieuses, des objets dignes du 
plus haut intérêt. 

On sait la situation de la monarchie napolitaine. Mise au ban 
de l'Europe par les deux puissances de la France et de l'Angle- 
terre qui ont rompu avec elle les relations diplomatiques, elle 
n'a pas paru beaucoup s'émouvoir de cette cessation de politesses 
gouvernementales. — « Vous gouvernez si mal votre pays que, 
d'un moment à l'autre, vous aurez chez vous une révolution qui 
troublera la paix de l'Italie et celle de l'Europe. » Voilà ce que la 
diplomatie des puissances occidentales a dit au roi Ferdinand. 
Ferdinand n'a rien répondu; et il s'est mis à braver la révolu- 
tion, sans céder d'une ligne aux demandes ou aux conseils des 
cabinets. 

Tel était l'état des affaires politiques, lorsque j'arrivai à 
Naples. Le roi se tenait toujours à Caserte, s'occupait de 
Caëte dont il a fait une des plus fortes places de guerre de l'Eu- 
rope, et ne venait jamais dans sa capitale. 
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Celle-ci était comme une ville en état de siège. Je ne voyais 
<|iie des soldats, des prêtres et des moines. Un jour, suivant la 
grande rue de Tolède, j'eus la curiosité de compter les prêtres 
1 <pie je rencontrerais : j'arrivai au chiffre de cent vingt, dans 
l'espace d'une demi-heure. Je me fatiguai de cet amusement. 
Quant aux soldats, sous tous les uniformes possibles, vous les 
voyez occuper la ville : leurs casernes semblent s'étendre depuis 
Chiaia jusqu'à la sortie de Naples, en allant à Portici. A droite 
et à gauche du palais, sont d'immenses établissements mili- 
taires. Les canons étaient braqués partout. 

J'appris (pic des efforts faits auprès du roi , même par des 
membres de sa famille , pour le porter à donner quelque satis- 
faction aux gouvernements européens , en introduisant cer- 
taines modifications dans son régime de politique intérieure, 
avaient été complètement inutiles. Il s'est fait son système de 
résistance opiniâtre; et il ne le quittera pas. 

Il y a deux partis à Naples, comme dans toute l'Italie, celui 
du libéralisme ou des réformes, et celui de l'absolutisme ou de 
la résistance. 

Le libéralisme se compose de la noblesse et de la bourgeoisie 
lettrée, qui ont lu, qui ont voyagé, qui ont comparé l'état 
d'abaissement de leur pays avec l'état de prépondérance et de 
grandeur des pays où les révolutions ont introduit de salutaires 
réformes politiques. C'est là surtout le point de vue où se place 
l'opposition dans le royaume des Deux-Siciles. Elle n'a pas un 
programme nettement arrêté; elle a plutôt de fortes aspirations 
.au bien-être politique : la partie éclairée de la nation se sent mal 
à l'aise dans la vieille enveloppe monarchique. Elle demande de 
« l'air, du mouvement, de l'industrie, du commerce, tout ce qui 
fait la prospérité et la grandeur des peuples civilisés. Tout cela 
lui est refusé, pour sauvegarder l'existence d'une dynastie et 
prolonger le système séculaire du gouvernement absolu. Elle se 
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fatigue, elle s'irrite de cette étonnante immobilité, qui est anti- 
pathique à tous les instincts des classes intelligentes. 

Les réformistes napolitains ne sont donc pas des rêveurs de 
politique idéale, des fabricants de gouvernements modèles, des 
utopistes voulant jeter l'humanité dans un moule nouveau. 
Rien de tout cela. Leurs prétentions sont plus modestes : « Ne 
nous gouvernez pas si mal. » Voilà tout ce qu'ils disent à leur 
souverain. Il semble qu'on ne peut pas demander moins. De 
tels hommes ne paraissent pas de dangereux révolutionnaires. 

Et cependant cette humble demande est bien une révolution, 
dans sa sérieuse réalité. Elle formule nettement la condamna- 
tion du système antique de la monarchie non limitée, et 
exprime le besoin d'un gouvernement libre, pondéré, représen- 
tatif, n'importe à quel degré, où la nation enfin fasse ses affaires, 
au lieu de les abandonner à la politique personnelle d'un chef 
héréditaire. Il y a là, on ne peut se le dissimuler, une véritable 
révolution* 

Ce parti réformiste , connu du reste dans toute l'Europe , se 
compose de la majorité intelligente, et ne compte pourtant 
qu'une minorité numérique. L'éducation politique des classes 
inférieures n'est pas plus faite à Naples que dans le fond 
de notre llrelagne. Ce qu'on appelle le peuple, c'est-à-dire 
l'homme du travail et de la peine, est tout entier aux préjugés 
et aux habitudes du gouvernement absolu. Il ne comprend pas 
la liberté politique. Il n'a pas notion même des améliorations 
sociales. C'est le bœuf qui ne mange pas à l'aise, s'il ne sent 
pas la chaîne qui le retienne; ou, pour employer une image 
moins amère à notre pensée, c'est l'esclave qui a la routine de 
sa tâche journalière, sans songer à la vie libre, à la possession 
de lui-même, parce que le maître a seul souci de sa nourriture 
et de son vêtement, et que l'homme libre doit y songer. 

En France, dans certaines provinces, le peuple lui-même. 
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quoique fait à la vie de soumission au pouvoir, quel qu'il puisse 
être, a pourtant des tendances vers un certain idéal d'émanci- 
pation. Il comprend qu'il pourrait être mieux; il a l'instinct 
que certaines formes sociales sont plus favorables que d'autres 
au développement intellectuel et moral des masses, à leur bien- 
être matériel. Il est donc, chez nous, libéral par instinct. Voilà 
pourquoi il a prêté sa force irrésistible à la révolution qui a 
détruit le régime à privilèges de l'ancienne monarchie; voilà 
pourquoi il a salué le mouvement de 1850, qui arrêtait des 
prétentions maladroites à ramener le passé; voilà pourquoi il 
a été sympathique à la république de 1848, parce qu'il espérait 
d'elle les améliorations dont il sent le besoin. 

Rien de tout cela chez le peuple napolitain. Il a les tendances 
opposées. Est-ce la triste expérience faite par ses pères qu'en 
changeant tant de fois de maîtres, il a eu toujours à porter le 
même fardeau? Est-ce opposition à la noblesse et à la classe 
élevée dont les intérêts, lui semblc-t-il, ne peuvent pas être les 
siens? Est-ce l'influence de l'enseignement religieux qui, dans 
la bouche du clergé, a toujours représenté les rois comme 

1 l image de Dieu sur la terre, les organes de sa puissance sur la 
vie temporelle des peuples, comme il est lui-même l'organe de 
sa puissance sur les âmes? Que ce soit lassitude, jalousie, édu- 
cation , le fait est là : ce peuple aime la puissance absolue des 
rois. Il se plaît à les saluer, à les entourer, à leur demander des 
illuminations, des parades, au besoin, du pain. Pour être com- 
plètement juste, il faut dire, avec l'histoire, que ce sont ces rois 

j qui l'ont émancipé du joug féodal, non pas par tendresse pour 
les bonnes gens taillables et mainmortables, mais par néces- 
sité de se mettre eux-mêmes, rois, hors de pages, en brisant lu 
rude lien féodal, qui étreignail le peuple et voulait aussi étrein- 
dre le roi. Peuple et roi ont donc combattu pendant des siècles 
contre l'hydre puissante de la féodalité. Solidaires l'un de 
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l'autre, ils ont enfin vaincu : il faut du temps pour que le 
peuple puisse comprendre si, définitivement, en se liguant avec 
les aristocraties de la naissance, de la fortune, de l'intelligence, 
contre l'absolutisme des rois, il ne reconstituera pas une autre 
féodalité aussi oppressive, aussi fatale à l'homme que celle 
sous laquelle ses pères ont gémi. Jusque-là, il reste Adèle à ses 
vieilles amitiés ; il cric encore : Vive le roi ! 

Les faits politiques, dans ces dernières années, sont venus 
corroborer ce que j'établis ici sur les tendances populaires à 
Naples. A la révolution de 1848, le roi Ferdinand se voyant 
pressé par le libéralisme des classes élevées, ne trouva rien de 
mieux que de recourir aux hommes de la plèbe. Il en arma dix ^ 
mille qui, se ruant sur Naples, entrant dans les maisons, firent 
trembler tout le monde, et se livrèrent à tous les actes possibles 
d'insolence et de brutalité. Dans la grande rue de Chiaia , ils 
forcèrent la boutique d'un bijoutier français et le blessèrent lui- ♦ 
même. Je tiens le fait de ce bijoutier qui n'est pas naturalisé 
napolitain et se trouve, par conséquent, sauvegardé comme 
étranger par le droit international. Les bandits qui défendaient 
la royauté, ne voyaient partout que des conspirateurs. Le bijou- 
tier français ne pouvait être, à leurs yeux, qu'un ennemi de 
Ferdinand II. 

Dans la dernière tentative d'insurrection qui a échoué à 
Sapri, les populations rurales ont couru sus aux insurgés 
comme à des bêtes fauves. 

Force a donc été au libéralisme, dans le royaume de Naples, 
de laisser le peuple de la rue à ses sympathies monarchiques. 
Il n'y a pas perdu. Il s'est recruté plus haut ; il s'est vu accueilli 
par les classes nobles et lettrées. Dès lors, à la fois progressiste 
par ses tendances et conservateur par ses intérêts , il a le véri- 
table caractère d'une grande opinion politique. Il forme un 
parti sérieux, plus fort peul-êlrc, plus puissant, quoiqu'il n'ait 



Digitized by Google 



84 - 



t pour lui que l'élite de la nation, que si, réduit à quelques intelli- 
gences, et aux masses impétueuses, il faisait trembler les hautes 
classes par l'apparition de son programme menaçant. 

II résulte de cette exposition si simple et dont je ne crois 
pas qu'aucun observateur de bonne foi, qui a étudié la question 
napolitaine, puisse contester l'exactitude, que la royauté, à 

> Naples, aurait un véritable intérêt à marcher avec le libéralisme 
modéré qui est l'opinion dominante du pays. Le résultat d'une 
alliance sincère avec ce parti honorable serait naturellement de 
fortifier l'institution monarchique, ébranlée si fortement en 
Europe depuis plus d'un demi-siècle, en lui donnant la forme 
d'une monarchie constitutionnelle. Telle est du moins la logique 
naturelle des idées. 

Mais si nous étudions les hommes et les passions politiques, 
nous ne lardons pas à comprendre l'immense difficulté de 
cette transformation, ou, pour dire toute notre pensée, de celte 
révolution, opérée au sein d'une monarchie, par la monarchie 
elle-même consentant à se placer sous la tutelle des idées 
représentatives. 

La première opposition, peut-être la plus tenace, vient de la 
dynastie royale pour qui des concessions politiques faites à une 

1 nation paraissent toujours une défaite, au moins une cession 
humiliante de ses droits séculaires. Comment comprendre qu'un 
homme, dans la plénitudede l'âge, qui a vécu, comme Ferdinand , 
dans l'idée et la pratique du pouvoir illimité de la monarchie, 
qui a régné avec ce régime et s'est maintenu tant bien que 
mal, mais s'est toujours relevé à l'aide de l'éuergie et de la 
force, comment comprendre que cet homme renonce à toutes 
les convictions de sa vie, à ses habitudes de gouvernement 
personnel, pour commencer la dillicile épreuve de la royauté 
constitutionnelle? Veut-on que ce même monarque, par une 
hypocrisie que nul n'oserait lui conseiller, simule tout à coup 



Digitized by Google 



— 83 — 

une conversion aux théories libérales, et dise à 1 élite de la 
nation : Les moments sont venus; changeons tout notre rouage 
gouvernemental; je vais vous éonner une charte! Cela n'est 
pas possible; on ne demande pas a un roi une lâcheté. 

Il n'y a, au point de vue dynastique, qu'une seule hypothèse 
réalisable, c'est celle où l'héritier présomptif de la couronne' 
aurait été élevé, par quelques hommes ayant toute leur liberté 
de parole, dans les principes du gouvernement représentatif. 
Celui-là seul , à son avènement au trône ou par la mort de son 
père ou par une abdication, pourrait, sans bassesse, appliquer 
ces théories et amener un changement politique qui ne lui 
serait reproché ni comme une honteuse concession, ni comme 
une hypocrisie. 

Or, ni le roi actuel, ni le prince son fils appelé à lui succé- 
der ne paraissent, le moins du monde, goûter les principes de la * 
politique constitutionnelle. 

Première impossibilité. 

Ce n'est pas tout. A côté du parti progressiste qui a, si l'on 
veut, la majorité dans les classes nobles et lettrées, se trouve le 
parti rétrograde, puissant encore, ayant ses représentants, 
ses organes, ses traditions. Celui-là formerait à l'instant une i 
opposition acharnée et bruyante contre les institutions libé- 
rales : il s'appuierait sur le clergé nombreux et influent, au 
sein duquel le libéralisme a fait très-peu de progrès. Il profi- 
terait de la liberté de la presse pour harceler la royauté de ses 
plaintes, pour déconsidérer les institutions nouvelles, pour 
efFrayer sur les dangers que couvent l'ordre, la morale, confiés 
à des hommes qui ne sont pour lui en définitive que des révo- 
lutionnaires. 

Le drame de 1789 pourrait recommencer à Naples. Le nou- 
veau Louis XVI, le roi des Napolitains, le restaurateur de la 

liberté, pourrait se repentir d'être allé trop loin. Les intrigues 

ii 
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^ de cour recommenceraient autour de lui. La nation irritée, 
déçue dans ses espérances, aurait peut-être des impatiences 
fatales. Et ce qui s'est vu, sewerrait encore. 
Deuxième impossibilité. 

Je dois ajouter une dernière et capitale observation. 

C'est que des institutions libérales octroyées maintenant, 
même avec loyauté et franchise , par le Bourbon de Naples , 
paraîtraient, aux yeux de la nation, un bienfait de la France et 
de l'Angleterre. Toute la reconnaissance en reviendrait à la cou- 
rageuse initiative de ces deux grandes puissances, qui n'ont pas 
craint de hasarder cette brouilleriede rovauté à rovauté, dans un 
, moment où, plus que jamais, elles ont besoin de se cramponner 
avec force, en face des tempêtes de l'avenir. Il en rejaillirait du 
mépris sur la vieillesse du monarque, réduit a la triste condi- 
tion de rester paisiblement assis sur cette banquette de velours 
qu'on appelle un trône, pour y régner et n'y gouverner pas. 

Je le répète, ce sont là des obstacles infranchissables. 

La logique de la royauté par ses résistances, comme la 
logique du libéralisme par ses aspirations et ses tendances 
, légitimes, aboutissent à la révolution. Celle-là brise. Celle-ci 
prend les vieux rouages et les jette, sous le nez des passants, au 
coin des places publiques, en leur montrant qu'ils étaient 
vermoulus et incapables de fonctionner davantage. Elle ouvre 
aux intérêts des directions nouvelles. On a moins peur. Les 
vieux partis vont dormir paisiblement leur dernier sommeil, 
emportant tous les regrets des formes anciennes que l'âge 
nouveau a délaissées. L'orage a fait son fracas, déployé à l'ho- 
rizon toute sa violence ; la foudre a brisé quelques cimes trop 
roîdes qui n'ont pas voulu se courber sous le vent; mais, par 
une loi de la sagesse providentielle, l'air redevient pur, le 
soleil reparait sur cette nature qui le croyait perdu; l'humanité 
comprend qu'elle pourra respirer plus à l'aise. 
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Donc la royauté à Naples, comme un roc avancé ruiné par 
les vagues qui doit sombrer tôt ou tard, suit ses instincts de 
conservation en résistant avec opiniâtreté à ce qu'on a appelé 
des demandes de réformes. 

Mon Dieu! mais réformer quoi? Est-ce que tout n'est pas à 
réformer? 

Pourquoi ôter la plus petite pierre au vieil édifice? Ce sera 
par ce recoin qu'il se fera une lézarde effrayante, et que le monu- 
ment des siècles, encore debout pour charmer le regard de ceux 
qui aiment les choses antiques, s'écroulera dans une horrible 
poussière. 

Les puissances occidentales qui demandent quelques réformes 
au roi de Naples, laisseraient croire qu'elles le prennent pour J 
un enfant, ou que leurs diplomates ne savent pas qu'on joue 
gros jeu à toucher cette difficile question des réformes. La 
royauté ne s'y trompe pas. Elle sait, comme les hommes du 
libéralisme, ce qui se trouve au terme de ces douloureuses 
entreprises. Elle a fait son calcul; elle a pris son parti. Elle se 
maintiendra par les moyens terribles qui effrayent les hommes : 
elle multipliera les places de guerre, son artillerie; elle fera venir 
ces mercenaires qui ont moins peur, un jour de bataille civile, 
de faire couler un sang qui n'est pas le leur. Elle s'entourera 
de régiments, elle braquera' ses canons du haut des casernes 
qui gardent son palais. Elle vivra de peur; mais enfin elle aura 
vécu encore. 

Dans le flux et reflux de ces aspirations de l'élite des nations 
et des résistances opiniâtres des pouvoirs , la démocratie euro- 
péenne grandit , se dégageant de l'élément égoïste des petites 
nationalités. Sous l'œil assez malveillant de la police des rois, 
la pensée, subtile comme un fluide d'électricité, va se commu- 
niquant de proche en proche. L'incendie gagne peu à peu ces 
foyers qu'une idée jetée par la presse , par un mot , par un 
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entretien a allumés, à quelques pas même de l'arsenal terrible 
où la force pense avoir réuni assez de résistance pour n'avoir 
plus bientôt à trembler. 

Je n'oublierai jamais une délicieuse soirée passée sur cette 
mer du golfe de Naples, par un des beaux jours de mai. J'avais 
reçu une charmante et franche hospitalité du jeune duc de..., 
à qui j'étais annoncé par des lettres de Paris. J'avais trouvé là 
de nobles, mais sages élans de patriotisme. J'avais bientôt com- 
pris cette àme : elle s'était montrée à moi avec cette sainte pas- 
sion qui s'appelle l'amour de la liberté. C'est peut-être, aux 
yeux de l'étranger, le plus beau côté sous lequel on aime à étu- 
dier les hommes. On oublie bien vite un palais somptueux, 
des marbres, des objets d'art entassés par une grande fortune , 
des salons du meilleur goût. On n'oublie pas de chaleureuses 
paroles d'amour pour son pays, un dernier serrement de main 
qui vous apprend qu'a de grandes distances même, et peut-être 
avec la chance de ne vous revoir jamais, vous serez toujours 
frères. 

Le duc avait invité ce jour -la quelques membres de sa 
famille, quelques amis intimes. Ils me proposèrent, après le 
dîner, une promenade dans le golfe. Là nous serions seuls. 

Ce qui déborda de ces nobles cœurs, ce qui en jaillit de vives 
aspirations vers un meilleur avenir pour leur chère patrie, je 
n'entreprendrai pas de le rendre sur ces pages où se reproduisent 
mes souvenirs. 

Là dans l'aimable aisance d'un entretien qui avait pour seuls 
témoins le ciel bleu de la Campanie et la mer paisible que sil- 
lonnait notre barque, les plaintes de ces jeunes hommes m'ar- 
rivèrent en foule sur la situation misérable d'un pays à qui Dieu 
a tout donné, excepté un gouvernement. Cette expression en 
apparence si simple, avait une grande profondeur. Elle traduisait 
toute la situation. Je sentais à merveille que je n'étais là en 



Digitized by Google 



- 89 - 

contact avec aucune de ces natures brutales et emportées qui 
ne rêvent que des moyens extrêmes de régénération sociale. 
J'avais devant moi de très-pacifiques conspirateurs. Celait 
plutôt un gémissement, une souffrance de cœur, en présence de 
l'abaissement d'une nation qui avait de grandes destinées. Le 
régime intérieur du pays, le vieux rouage, avec ses mille abus 
et ses mille routines, l'ignorance des masses, l'état d'une reli- 
gion réduite à quelques observances extérieures, un clergé 
vivant encore de tous les préjugés de la vieille politique, et se 
cramponnant au régime absolu comme à l'ancre dernière qui res- 
terait pour sauver l'Église, tout fut présenté avec lucidité, avec 
calme. Les conséquences à venir d'un tel ordre social furent 
déduites très-logiquement : à savoir qu'une situation pareille 
amènerait, à une heure donnée, son explosion. 

L'entretien continuant ensuite sur la situation générale de 
l'Europe, je trouvai mes interlocuteurs parfaitement au courant 
de la politique générale. Tous les regards étaient tournés vers 
la France. C'est là que se font ou plus précipitées ou plus lentes 
les pulsations du cœur de l'humanité. De là part la nuée qui 
couvre le monde d'une ombre épaisse, ou le rayon éclatant qui 
jette la lumière à flots. 

Ils comprenaient très-nettement l'avenir de l'Europe, le len- 
demain d'une crise dont ils convenaient avec moi que Dieu 
seul avait le secret. 

On conçoit ce que les convenances, l'état de malaise de la 
haute société de Naples , les perquisitions récentes faites dans 
beaucoup de maisons, les lois sacrées de l'hospitalité m'imposent 
de réserves sur cet entretien, que je devais rappeler parce qu'il 
répondit pour moi aux calomnies puériles de ceux qui ne voient, 
dans toute idée de patriotisme, qu'une pensée de révolution et 
de désordre, surtout parce qu'il me prouvait le pas immense que 
les grandes pensées d'une politique générale européenne ont 
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fait dans toutes les intelligences. Encore un demi-siècle de ces 
communications fréquentes des esprits cultivés, l'œuvre de l'as- 
similation des races occidentales sera accomplie, les barrières 
entre les peuples tomberont : il n'y aura ni Rhin, ni Adige, ni 
Alpes, ni Pyrénées. 

Le roi de Naples n'avait pas fait relever encore l'extrémité 
des bâtiments du port qui avaient fait explosion, quelques mois 
auparavant. Ces ruines étaient là, offrant un triste souvenir. 
L'étranger, en arrivant, doit en recevoir une impression pénible. 

Le magasin général des poudres est au château de Baia. Peu 
avant mon arrivée, ce château avait manqué d'être détruit. Quoi- 
que de nombreuses sentinelles soient placées sur les murailles, 
un homme avait eu la hardiesse d'entreprendre de le miner 
extérieurement. Il avait commencé dans le bas , du côté de la 
mer, à la partie la plus escarpée et qui communique immédia- 
tement aux magasins à poudre, un petit chemin couvert où il 
travaillait toutes les nuits. Au matin, il fermait l'entrée avec 
quelques branchages. Il avait presque terminé son travail ; il 
n'avait plus qu'à disposer un peu de poudre pour l'explosion , 
lorsqu'une femme qui était dans le secret, effrayée des consé- 
quences, alla le dénoncer. Depuis cette époque, il y a une sen- 
tinelle au pied de la tour que baigne la mer. Je la vis deux fois 
en allant au Cap Misène ; et la petite garnison de Baia a été 
augmentée. 

Quand je passai, on fortifiait l'entrée du côté de la terre. Un 
jeune napolitain, très-exalté dans ses idées politiques, me disait: 
« Ah! Monsieur, si les Français venaient nous délivrer, il serait 
bien facile de leur donner le moyen de s'emparer de Naples, sans 
aucune résistance. Je me chargerais de les guider à Baia. Il 
n'est pas difficile de prendre le château. Là on est maître de 
toute la provision de poudre de Naples.- Que feraient les troupes 
sans munitions? » 
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L'idée dominante dans la partie du peuple, qui a adopté les 
idées libérales, était, pendant mon séjour à Naples, que les 
Français allaient bientôt arriver. Le départ des deux ambassades 
française et anglaise avait beaucoup impressionné le peuple. 

On m'a demandé souvent : « Quand viendront les flottes? » 
Il est positif que le plus petit navire monté par des Français, 
ayant un officier à leur tête et lç drapeau tricolore, qui ferait 
un débarquement sur la côte, ne trouverait pas de résistance, 
tant on se fait une haute idée de la puissance française. 

A cette parole : les flottes viendront-elles bientôt? je m'éver- 
tuais à répondre que l'Empereur n'avait pas la moindre volonté 
de s'emparer de Naples. J'avais de la peine à les convaincre, sur 
ce point, de la folie de leurs espérances. Et quelque sympathie 
que je montrasse à leur cause, ils me savaient mauvais gré de 
détruire leur illusion. Ils s'étaient bonnement figuré que le 
retrait des ambassades devait avoir pour conséquence l'arrivée 
d'une armée d'occupation. 

Il est certain que l'agitation politique qui a eu pour résultat 
la dernière tentative, était préparée par le parti muratiste. Des 
sommes énormes, qui allaient à plusieurs millions, avaient été 
distribuées. Je m'impose, par de graves raisons, un silence com- 
plet sur les détails de la conspiration , sur ceux qui y étaient 
entrés. Le parti avancé a voulu faire son profit de l'agitation 
préparée. C'est ce qui explique le débarquement du Cagliari. 
Mais la révolution projetée était muratiste. Beaucoup de chefs 
du parti démocratique avaient été prévenus; on leur avait 
demandé de ne pas intervenir : ceux-ci étaient convenus de ne 
pas s'opposer au mouvement qui renverserait les Bourbons, 
croyant avoir moins à souffrir sous le règne d'un Français qui 
donnerait toujours quelques libertés, au moins la liberté philo- 
sophique dont on jouit en France, à défaut de la liberté poli- 
tique. La dynastie des Murât était pour eux un pis-aller. 
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J'ai su positivement que les souvenirs du gouvernement de 
Murât sont encore vivaces dans beaucoup d'esprits. Murât est 
mène regretté des gens de la classe ouvrière : « De son temps, 
disent-ils, nous gagnions une piastre par jour; aujourd'hui vingt- 
cinq grains. » J'ai souvent entendu dire que si les Français 
venaient, les chefs de l'armée se mettraient avec eux, parce 
qu'ils avouent qu'ils ne pourraient pas résister aux Français. 
On le voit : l'aveu est naïf; et la guerre ne serait pas longue. 

Je m'informai avec beaucoup de soin du mouvement scien- 
tifique et littéraire dans l'État napolitain. 

Un pays où la pensée est soumise à la censure est un pays 
naturellement condamné au silence. Quels sont les hommes qui 
veuillent subir les mutilations d'une censure passionnée ou 
inepte? Quels sont les hommes surtout qui aient le courage 
d'écrire, quand ils sentent qu'un mot, qu'un soupçon, qu'une 
parole peuvent les perdre? Je n'aurais jamais cru que les choses 
allassent si loin à Naples, mais j'en fis moi-même l'expérience. 
Je me rendais quelquefois au café français qui se trouve à la 
Chiaia, à l'entrée du jardin public de Naples, pour lire les jour- 
naux. Un jour, entendant une conversation en français, je 
m'approchai de l'un des interlocuteurs, et tirant mon carnet, je 
lui demandai poliments'il voulait bien me rendre le service de me 
dire où je pourrais trouver les adresses de quelques personnes 
de Naples auxquelles j'étais recommandéet que je désirais voir. 
Je lui montrai ma liste : « Oh ! Monsieur, me dit-il, prenez bien 
garde ; il y a là des noms qui ont été compromis en politique. 
M. *** est mort; M. *** est en prison; croyez-moi, il y a qua- 
torze ans que j'habite Naples : il n'est pas sûr, ici, même de pro- 
noncer le nom et de demander l'adresse d'un proscrit. » — Le 
visage du brave homme se renfrogna. Il s'en échappa une im- 
pression de terreur qui me glaça moi-même, quelque peu acces- 
sible à la peur que je me sente d'ordinaire. 
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Je savais que des travaux d'histoire naturelle ont été publics 
à Palerme ; il ne me fut pas possible de les trouver à Naplcs. 
Je cherchai vainement les itinéraires et autres ouvrages italiens 
sur la Terre-Sainte, que je collectionnais pour mon savant ami, 
M. de Saulcy. Les livres se lisent peu à Naplcs, comme ils s'écri- 
vent peu. Aussi dorment-ils au fond des bibliothèques et ne 
paraissent-ils que rarement dans le commerce de la librairie. 
C'est pitié surtout de voir quelle littérature on permet enfin 
de livrer au public, sur les étalages des petits marchands. Ce 
n'est pas que le génie napolitain manque d'initiative et de feu; 
mais la compression l'arrête. C'est la lumière que le boisseau 
étouffe. Il n'est pas douteux que parmi les grandes aspirations 
vers la liberté, celle qui fait le plus d'honneur à la société cultivée 
et intelligente de Naples, c'est le droit d'exprimer sa pensée 
snr toutes les questions qui intéressent l'humanité. Un peuple 
que son gouvernement met au rang des ilotes, dans le mouve- 
ment philosophique et littéraire qui emporte le monde, soulfre 
de cet abaissement. C'est le pauvre enfant qui n'a pas pu aller 
à l'école, à côté de l'enfant du riche qui fait des études bril- 
lantes. 

Je craindrais de donner à ce livre trop d'étendue, si je parlais 
de mes courses géologiques à la Somma, au Vésuve, au Monte- 
Nuovo, de mes visites à Pompéi, à Cumes, a Pouzzoles, au Cap 
Misène. J'eus le plaisir d'assister à une éruption du Vésuve, de 
me promener sur la lave encore chaude qui avait coulé quelques 
jours auparavant et de tremper un bâton dans la lave brûlante 
qui sortait encore du cratère. Je ne dois pas oublier cepen- 
dant de constater que le rivage de la mer va se baissant chaque 
jour à Pouzzoles. Pendant plusieurs siècles de notre ère, le sol 
s'était affaissé au point que les colonnes du temple qui avoisine 
la mer avaient été enfouies sous l'eau, à près de deux mètres de 

profondeur. Elles s'étaient relevées sans rien perdre de leur 
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perpendiculaire; et le pavé du temple avait été mis au-dessus 
du niveau des eaux et s'était desséché. Maintenant il y a au-des- 
sus du pavé environ cinquante centimètres d'eau. Le voisinage 
des volcans explique ce travail intérieur qui relève ou abaisse 
la croûte solidifiée du globe. Les côtes de la France, sur les bords 
de l'Océan, présentent en quelques endroits le même phéno- 
mène. Le sol à Rochcfort s'est élevé d'un mètre depuis la créa- 
tion de ce port militaire sous Louis XIV. Rochefort est le point 
du littoral le plus rapproché des volcans éteints du plateau 
central de la France. 

Salerne et Pœstum, le 12 mai 1857. 

XI. Je tenais beaucoup à visiter les temples de Pcestum, celte 
merveille de la grande Grèce, qui a survécu à tant de désastres 
et traversé tant de siècles. Le voyage de Pœstum est devenu 
aujourd'hui plus facile, grâce au chemin de fer qui conduit à 
Nocera et qui bientôt aboutira à Salerne. 

Salerne, si célèbre autrefois par son école de médecine, est 
bien déchue de sa grandeur. Elle est pourtant dans une posi- 
tion ravissante. J'arrivai sur la grande place, au moment où 
l'on donnait une sérénade au gouverneur de la ville. De nom- 
breux spectateurs, oisifs ou curieux, se tenaient là, et 
offraient un coup d'œil assez animé, aux bords de la mer qui 
venait avec ses douces eaux baigner le quai de la ville. Je remar- 
quai beaucoup de prêtres mêlés aux conversations ou se pro- 
menant avec des habitants. Le prêtre en Italie m'a paru popu- 
laire; il n'affiche pas une démarche austère ou empesée; il sait 
qu'il est pour les hommes et qu'il vit avec eux. Il a une grande 
aisance, et prend part à tous les actes de l'existence civile. 
C'est certainement là le principe de son influence. Il n'a pas 
l'air de craindre le peuple; par conséquent il s'en fait aimer. 
Salerne n'a de remarquable que sa cathédrale. Ce monument 
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est digne d'intérêt, non par son architecture, mais par les 
tombeaux précieux qu'il renferme. Toutefois, c'est, avec la 
basilique ambrosienne de Milan, la seule cathédrale que j'aie 
vue, qui soit précédée d'un vaste atrium ou avant-cour entourée 
d'un portique, à l'imitation des temples antiques. Ici l'imita- 
tion est d'autant plus frappante que les colonnes de granit et 
de marbre de cet atrium proviennent avec leurs chapiteaux 
corinthiens des édifices de Pœstum. 

Robert Guiscard fit aux nobles monuments de Posidonia ces 
vols sacrilèges que l'antiquaire regrette, parce qu'ils ont fait 
tomber de précieux édifices, mais qui prouvent que l'Église se 
parait tout naturellement des débris de l'art païen dont elle 
recueillait les plus beaux chefs-d'œuvre, au lieu de leur jeter 
l'anathèmc, comme certains esprits sauvages de notre siècle. 
Cet atrium, de forme carrée, est orné de tombeaux presque 
tous enlevés à la nécropole de Pœstum. De grands personnages, 
des évéques même dorment dans ces sarcophages sur les- 
quels l'art a sculpté en un demi-relief, dont la saillie m'a 
paru un peu exagérée, les scènes de la mythologie antique. 
Le couvercle seul appartient au moyen âge, et les statuaires 
de l'époque y ont sculpté, en grand, les morts que ces sarco- 
phages renferment. Non -seulement cette espèce de contre- 
sens qui choquerait tous les puristes, adorateurs du moyen âge, 
se remarque dans l'atrium, mais encore dans l'église elle- 
même. 

L'ecclésiastique qui me montra avec beaucoup de bienveil- 
lance les curiosités de l'église, me mena d'abord devant un 
magnifique sarcophage de marbre blanc, adossé à la muraille 
méridionale et renfermant, je crois, le corps d'un évêque. Il me 
lit remarquer la belle sculpture du bas-relief antique dont est 
décorée la face antérieure de ce sarcophage, ("était en eflél 
une délicieuse scène de bacchantes se jouant au milieu des 



Digitized by Google 



— 90 — 

amours. C'était à vingt pas du tombeau de Grégoire VII. 
Ce qui me frappa, c'est que ce prêtre trouvait la chose toute 
simple. Il ne voyait pas là une sorte de profanation, une scène 
assez libre de la vie païenne dans une église chrétienne. Pour 
lui, c'était un beau travail de sculpture conservé des siècles 
antiques et protégé par la religion. Les chrétiens d'Athènes 
qui avaient reçu la foi de saint Paul, quand ils devinrent assez 
puissants pour détruire le paganisme dans la ville de Minerve, 
changèrent le Parthénon en une église dédiée à la Vierge, mais 
ils se gardèrent bien, comme d'un crime, de mutiler une seule 
des métopes si divinement sculptées aux frises de ce monument 
immortel. 

J'avais oublié de dire que la grande porte de bronze de 
l'église de Saleme mérite d'être citée, même après celles qu'on 
admire de la même époque à l'une des portes latérales du dôme 
de Pise. C'est du faire un peu rude du xif siècle et du commen- 
cement du tuf. 

Du reste, l'église de Salerne offre ce contraste avec toutes 
celles que j'ai vues en Italie, c'est que les murailles, les piles, 
les voûtes sont d'une simple couleur blanche. C'est , à mon 
sens, plus religieux et plus noble que les marqueteries sans lin 
dont beaucoup d'églises sont surchargées, surtout celles de 
Naples. 

Mais ce qui lixe l'intérêt à Salerne, c'est une vaste crypte ou 
église souterraine qui sert de tombeau à saint Matthieu, apôtre. 
Autant l'église a de simplicité, autant la crypte a de richesse 
et de magnificence. L'œil ébloui ne voit que du marbre aux 
compartiments les plus variés. Je ne pourrais pas affirmer (pie 
le corps de l'évangéliste soit à Salerne. II serait diflicile aujour- 
d'hui à l'archéologie chrétienne d'établir sur ce point une cer- 
titude irréfragable. Elle n'a d'autre preuve que l'autorité d'une 
longue tradition, laquelle est toujours respectable. Quoi qu'il 
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eu soit, la foi des Salernitains a entouré cette tombe auguste 
de la plus éclatante vénération. Le tombeau s'élève au milieu 
de la crypte , entouré d'une belle balustrade dont les portes 
sont de bronze doré. Le prêtre m'ouvrit fort obligeamment les 
portes. J'allai m'agenouiller, en humble pèlerin, sur le marche- 
pied de l'autel où je priai dans toute la simplicité de mon 
âme l'un de ces étonnants ambassadeurs du Christ, qui allèrent 
porter la parole du maître aux extrémités du monde connu. C'est 
un objet de sérieuse méditation que les restes du pauvre col- ' 
lecteur de gabelles d'une bourgade obscure de la Galilée, dont 
le Christ fait son apôtre, et recevant depuis tant de siècles 
l'hommage des générations croyantes dans un somptueux 
édifice revêtu de marbre et de bronze. 

Le prêtre voulut faire illuminer le tombeau en mon hon- 
neur, comme avaient fait les bons pères Franciscains à mon 
arrivée dans la chapelle de l'Annonciation à Nazareth. Je le 
remerciai de cette attention délicate, et je refusai. 

Je vis dans la même crypte un tronçon de colonne qui avait 
servi de billot à l'exécution d'un martyr. Décoré d'une guirlande 
de fleurs, placé en avant de l'autel où se conservent les osse- 
ii Miiis du martyr, ce vieux instrument de supplice est d'un noble 
effet et m'impressionna fortement. 

Malheureusement le prêtre vint me dire que l'on voyait 
encore sur le marbre la marque profonde de la hache qui avait 
tranché la tète du martyr. Je regardai. C'était le trou de scel- 
lement qui avait lié autrefois ce tronçon aux autres morceaux 
de la colonne dont il faisait partie. 

En entrant dans l'église et à plusieurs reprises, j'avais 
demandé à cet ecclésiastique de me montrer le tombeau de 
Grégoire VIL La nuit approchait et je tenais beaucoup à 
visiter ce tombeau et à le décrire. Chaque lois que je lui disais : 
Et le tombeau «le Grégoire VII î je remarquais qu'il croyait 
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avoir à me montrer des choses bien plus importantes. A la lin 
cependant, il me ramena dans leglise haute, et après m avoir 
fait remarquer les diverses colonnes enlevées à Pœstum et qui 
décorent l'église, il me mena enfin au tombeau que j'avais plu- 
sieurs fois demandé. 

Me voilà devant la froide poussière de ce grand homme qui 
a si fortement remué le monde. L'Église en a fait un saint, et 
elle a eu raison ; car il a aimé sa gloire et il a voulu que les puis- 
sances de la terre, que rien n'arrêtait dans leur orgueil, s'incli- 

f liassent devant elle. Sans doute, il se trompa en voulant attri- 
buer à la papauté le double pouvoir sur le monde temporel et 
sur le inonde spirituel. Cette étrange confusion, à laquelle tous 
les esprits de son temps étaient préparés et dont il a fait le 
dogme de la papauté telle que le moyen âge l'avait comprise, a 
été la cause fatale de sa décadence. C'eût été pour la vérité 
qui vient de Dieu et qui est impérissable , un funeste anté- 
cédent qu'une erreur eût pu produire un bien. Dieu n'a pas 
ainsi constitué les œuvres puissantes sorties de sa voloulé. 
Une usurpation du glaive temporel, même sous l'apparence de 
la défense légitime de la république chrétienne contre l'iuso- 
lence de ses tyrans, toute populaire qu'elle pût être au moyen 
âge, ne devait pas porter bonheur à la papauté. C'était, si l'on 

t veut, de l'habileté politique; c'était le libéralisme de l'époque 
s'abritant sous la tutelle puissante de la seule pensée qui pût 
dominer la force. Ce n'était pas la grande politique de l'Evan- 
gile : « mon royaume n'est pas maintenant de ce monde. » Et 

* quand ce royaume se réalisera visiblement sur la terre , l'épée 
qui tue n'aura pas besoin d'être pliée sous la théocratie; 
elle aura été, depuis des siècles, rongée de rouille dans son 
fourreau. Un autre monde, d'autres idées, une puissance 
d'un autre ordre se seront élevés sur les ruines de ce monde 
qui adore encore la force, de ces idées qui s'obstinent à 
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reproduire le passé, de la puissance qui veut gouverner sans la 
liberté. 

Je fus vivement frappé que le culte de Grégoire VII fût si 
peu populaire à Salerne. L'humble martyr , décapité sur le fût 
d'une colonne de marbre, est l'objet d'une touchante vénéra- 
tion. Et ce jour-là, il s'était trouvé une femme pieuse qui avait 
orné de fleurs le billot taché de son sang. Des lampes entrete- 
nues par les fidèles brûlaient, nuit et jour, sur le tombeau du 
saint apôtre. Rien de tout cela ne se voyait au tombeau du fon-: , 
dateur de la domination absolue des papes. A toute heure du 
jour, des prières, des vœux, se faisaient dans la sombre crypte, 
et nul ne venait s'agenouiller, dans l'église même, devant l'autel 
de Grégoire VII. 

Les restes de l'illustre pontife reposent dans un sarcophage 
de bronze au milieu d'un autel de marbre , revêtu de marque- 
terie, érigé par un archevêque de Salerne, sous le pape Clé- 
ment XIII. Cet autel est à la droite de l'autel principal de 
l'église, dans la partie méridionale. Une inscription latine, gravée 
sur la muraille, porte que l'archevêque trouva le corps enve- 
loppé de ses vêtements sacrés et presque intact après cinq cents 
ans, et lui érigea ce tombeau . On lit à côté cette autre inscrip- 
tion qui ne manque pas d'énergie 1 . 

La statue de Grégoire VII qui est debout au-dessus de l'autel 
est fort belle. Il porte l'anneau au pouce de la main droite. 

Pendant que j'examinais attentivement cette statue, je 
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remarquai en avant du socle et au milieu de l'autel un portrait 
fort ressemblant de saint Vincent-de-Paul, entouré d'un cadre 
doré de forme ovale. Saint Vincent-de-Paul venant partager la 
vénération des fidèles avec Grégoire VU, sur le même autel. 
Quel contraste! Est-ce l'effet d'un hasard? Un prêtre pieux, 
quelque saint chanoine de Salerne aura-t-il bien innocemment 
placé là cette image? Est-ce la pensée de quelque membre du 
clergé qui a voulu opposer le saint si humble et si doux de la 
France du xvu c siècle au pontife emporté et inflexible du 
moyen âge? Je l'ignore, et je n'eus pas le temps de demander 
à quelle époque et par qui ce portrait de notre grand saint a 
été déposé là. 

Le lendemain je partis, dès la pointe du jour, pour Pœstum, 
avec un de ces voiturins qui se mettent, partout en Italie, à la 
disposition des voyageurs. La distance est considérable. Je 
tenais à revenir le même jour à Naples. J'étais à Pœstum vers 
dix heures du matin. Nous avions perdu du temps au pas- 
sage d'une rivière assez profonde dont le pont a été emporté 
il y a quelques années et que l'on traverse maintenant à l'aide 
d'un bateau. Ce pont, que l'on devait probablement à l'admi- 
nistration française, n'a jamais été rétabli. Et cependant il n'y 
pas de route plus fréquentée que celle-ci. C'est une des grandes 
artères du pays. Près de dix à douze grosses voitures de com- 
merce traversèrent la rivière après nous. Outre le péage qui est 
assez élevé, on perd un temps précieux; de plus, on court des 
risques aux époques des grandes crues. Mais le gouvernement 
napolitain a d'autres soucis. L'Italie m'a souvent rappelé les 
contrées que j'ai visitées de l'empire turc, où les roules sont 
perdues, où les ponts qui tombent ne se relèvent jamais. Le 
parallèle n'est pas flatteur, je l'avoue, mais je l'ai fait plusieurs 
fois involontairement, et toujours peu à la gloire des gouver- 
nements despotiques. 
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Les ruines de Pœstum sont si imposantes, le grand temple 
surtout est un objet d'études d'un tel intérêt, que ce voyage 
devient d'une obligation rigoureuse pour quiconque veut se 
rendre raison de la valeur des grands monuments élevés par le 
génie de l'homme, sur le sol du vieux monde. Certainement ce 
n'est pas le Parthénon ; car rien ne se compare au merveilleux 
édifice que l'art grec a ciselé sur l'Acropole d'Athènes, comme sur 
un immense piédestal. Mais, même à côté du Parthénon, le grand 
temple de Pœstum commande l'admiration. Mal placé dans une 
plaine, espèce de fondrière, construit en matériaux grossiers 
qu'aucun architecte ne voudrait accepter pour un monument 
de ce genre , où le ciseau doit tailler de vives arêtes , borné à 
des dimensions relativement petites, comme le Parthénon lui- 
même et la plupart des temples antiques, il a, malgré toutes 
ces conditions désavantageuses, une grandeur tellement impo- 
sante qu'on se demande le secret de cet art, qui attache à 
quelques pierres élevées avec symétrie une si puissante fasci- 
nation. 

Je confirmai ici toutes mes notions d'art déjà puisées à 
l'étude des beaux monuments de la Grèce. Le temple de Pœs- 
tum, comme tout ce que l'art grec a produit de véritablement 
beau, réunit les deux conditions d'esthétique que l'esprit 
humain se plaît à trouver dans un monument : la simplicité et 
l'harmonie. 

Les architectes grecs eurent le courage d'être simples : 
c'est pour cela qu'ils furent si grands dans leurs œuvres. 
Est-ce que le Romain envoyé en ambassade à un roi de l'Asie 
et lui disant, en prenant un pli de sa robe : « Je t'apporte ici la 
paix ou la guerre, » n'était pas plus grand sous ce costume 
austère , que le potentat oriental avec son costume éclatant 
d'or et de pierreries? Il en est ainsi des œuvres d'art. 

De plus les architectes grecs comprirent merveilleusement 
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les lois si délicates de l'harmonie dans toutes les parties d'un 
édifice. Ils se gardèrent bien, comme on Ta fait si maladroite- 
ment à la Madeleine de Paris, d'exhausser leurs temples sur un 
immense soubassement. Trois degrés, ayant chacun en hauteur 
environ quarante centimètres, offraient leurs larges assises 
autour du monument , accessible par conséquent sous chaque 
colonne. 

Ils évitèrent avec soin tout ce qui empêchait les grandes lignes 
de fuir au regard. Ce qui était de soi lourd et massif comme les 
architraves, les corniches, se perdait, aminci par une sévère 
proportion de développement, de telle sorte que, mesurés 
séparément, ces corps d'architecture avaient leurs conditions 
voulues de hauteur et de saillie, et que, considérés dans 
l'ensemble du monument, ils disparaissaient, en quelque sorte, 
pour ne laisser voir que le tout harmonique dont ils faisaient 
partie. 

Tel est le secret de cet art que nous copions tous les jours 
dans ses défauts d'exubérance d'ornementation, au lieu de le 
reproduire avec le génie de sobriété qui l'a si admirablement 
appliqué dans tant de chefs-d'œuvre dont nous pouvons étu- 
dier encore les débris. 

Naples, le 14 mai 18S7. 

XII. Le lendemain de mon retour à Naples, j'avais sous les 
yeux un spectacle d'une autre nature. J'étais loin des temples 
merveilleux de la Grande-Grèce. Je pénétrais, dès huit heures 
du matin, dans l'église de Saint-Janvier, pour voir le fameux 
miracle qui devait s'opérer ce jour-là, et tous les jours d'une 
octave de fêtes, célébrée, au mois de mai, en l'honneur du 
saint. J'avoue que j'étais très-curieux d'assister à cette céré- 
monie, j'allais dire à cette opération. Aussi m'y trouvai-je des 
premiers. L'église était à peu près vide, lorsque j'y entrai, vers 
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les huit heures. La chapelle de Saint-Janvier forme au midi de la 
grande église comme une autre église plus magnifique que 
la cathédrale elle-même. Tout ce que l'art peut entasser de 
richesses est accumulé dans cette chapelle. L'argent ciselé, le 
bronze, le marbre y sont employés à profusion. Je remarquai 
sur les corniches du retable de l'autel principal, plusieurs anges 
sculptés qui me parurent (Tune nudité fort déplacée.Je n'ai 
jamais compris cette liberté laissée aux artistes par le sacerdoce 
italien, de mouler sans pudeur jusque sur les autels où le divin 
sacrifice est offert, les statues d'une complète nudité. Certes, 
le paganisme ne fit jamais plus. 

J'avais attendu une demi-heure, lorsque je vis s'ouvrir, à l'aide 
de clefs énormes, la porte de bronze qui ferme l'entrée de la 
chapelle. Il n'y avait guère alors qu'une dizaine de visiteurs, qui 
entrèrent en même temps que moi. J'allai immédiatement à la 
balustrade du grand autel, prendre une place évidemment très- 
précieuse, puisque de là je pourrais voir, bien en détail, toutes 
les circonstances du miracle. 

Je savais du reste que ce miracle n'était pas le seul de ce genre 
qui eût lieu autrefois à Naples. Saint Janvier avait dû naturel- 
lement faire beaucoup de jaloux. Que de richesses attirées par 
le miracle! Que d'offrandes qui viennent embellir le sanc- 
tuaire! Différentes églises possédaient dans des fioles le sang 
de saint Éticnne , celui de saint Pantaléon , celui de sainte 
Patrizia, celui de saint Vite, celui de saint Jean-Baptiste ; et à 
différentes fêtes ces fioles présentaient le même phénomène de 
liquéfaction que celui de saint Janvier. Mieux que cela, les 
Minimes possédaient deux fioles du lait de la Vierge qui se 
liquéfiait sous les yeux des fidèles, toutes les fêtes de la Vierge. 
On peut consulter, sur ces miracles perpétuels dont > T aples était 
témoin autrefois, l'ouvrage curieux du jésuite Pietra-Santa qui 
porte le titre de Thaumasia. 
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Je n'ai eu, à Naples, ni le loisir ni la pensée de rechercher 
(pourquoi le clergé a renoncé à toutes les autres liquéfactions 
qui s'opéraient encore au siècle dernier, pour s'en tenir à celle 
de saint Janvier. II est probable que l'autorité religieuse s'est 
enÛn convaincue que la religion perdait plus qu'elle ne gagnait à 
ces spectacles. Elle a donc sagement relégué dans quelque 
recoin le prétendu lait de la Vierge se liquéfiant à toutes les 
fêtes avec le sang des autres saints ayant la même propriété. 
Mais le culte de saint Janvier était trop populaire pour qu'elle 
eût ici ou la même sagesse ou le même courage. 

Tout le monde connaît l'aventure du général Championnet 
déclarant que si le miracle tardait à se faire, la ville allait être 
bombardée; maisce qu'on sait moins, c'est que le maréchal d'Es- 
trées en avait fait autant en 1703, lorsqu'il conduisit à Naples 
Philippe V, roi d'Espagne pour y prendre possession de la 
couronne des Deux-Siciles. Il y avait deux partisdans Naples, 
l'un pour Philippe V, l'autre pour l'archiduc Charles son com- 
pétiteur. Ce dernier avait beaucoup de gens d'Église dans son 
parti. La fête de saint Janvier approchant, le bruit se répandit 
que la liquéfaction ne se ferait pas; ce qni était capable de 
produire une très-facheusc impression sur l'esprit du peuple. 
Sur ce bruit le maréchal d'Estrées ayant mandé les grands 
vicaires, le doyen et le syndic de la cathédrale : « il m'est 
revenu, leur dit-il, que cette année le miracle ne se fera point. 
Arrangez-vous. Si les choses ne se passent pas comme il 
convient, dans la nuit qui suivra la fête vous verrez le feu aux 
quatre coins de votre ville et à la maison de chaque chanoine. > 
On comprend que le miracle se fit. 

Puisque j'en suis aux rapprochements, il est très-curieux 
qu'Horace, ayant fait un voyage à Naples, vit sur le seuil d'un 
temple une supercherie qui a quelque analogie avec le miracle 
de saint Janvier. C'était de l'encens qui se liquéfiait sans être 
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mis en contact avec le feu. Mais le malin poëte, tout en 
racontant le fait, paraît peu convaincu du miracle 
Je reviens à ma propre histoire. 

La chapelle est circulaire, et, tout autour, elle est ornée 
d'autels. Quelques moments après y être entré et m'être 
placé près de la balustrade du grand autel, je vis arriver 
environ dix à douze femmes du peuple qui vinrent occuper le 
premier rang à la balustrade de gauche. C'étaient les parentes 
de saint Janvier. Elles ont le privilège de réciter tout haut des 
prières pour obtenir le miracle. Derrière elles se placèrent 
quelques femmes pieuses. Comme j'avais beaucoup de temps à 
moi et que je l'avais consacré à cette étude religieuse, j'observai 
la tenue de ces femmes. Une d'entre elles communia à l'un des 
autels latéraux; je la vis revenir à sa place, se tenir prosternée, 
immobile, et dans l'attitude de la piété la plus fervente. J 'étais 
édifié. Quel pieux roman je bâtissais sur cette jeune femme? 
11 y avait là sans doute une àme d'élite , quelque cœur bien 
éprouvé par les peines de la vie, peut-être par les souffrances 
si déchirantes des affections trompées. Pendant que j'entourais 
ma sainte d'une si belle auréole, je la vis entr'ouvrir son voile, 
se tourner vers sa compagne et là se mettre familièrement à 
rire avec elle, en attendant le miracle. On serait désillusionné 
à moins. J étais furieux contre moi-même d'avoir été dupe 
d'une attitude de recueillement, qui ne cachait qu'une dévote 
vulgaire. Tout ce groupe pouvait se composer de cinquante 
personnes. On célébra successivement plusieurs messes aux 
autels latéraux. Enfln je vis arriver un vieillard qui me parut 
être un chanoine de 1 église. On apporta sur l'autel un buste 
d'argent qui représentait saint Janvier. Les reliques du saint 
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étaient dans ce reliquaire. Les femmes commencèrent alors à 
réciter des prières avec un crescendo peu agréable aux oreilles. 
Ce criaillement donnait, je l'avoue, à la cérémonie quelque 
chose de vulgaire et d'étrange tout à la fois, qui me semblait, 
à moi, peu digne delà religion. Observateur impartial, rien ne 
m'échappait. J'étais là avec toute l'impassibilité de ma raison, 
toute la bonne foi de l'homme qui cherche la vérité, prêt à la 
proclamer quand elle lui apparaîtra. 

Des étrangers, curieux comme moi, étaient arrivés peu à peu. 
L'officier destiné à présider au maintien de l'ordre se tenait 
dans le sanctuaire, à l'entrée de la balustrade, et, de temps en 
temps, laissait entrer, par faveur, des étrangers et des familles 
qui voulaient voir de plus près le miracle. Ce furent les privi- 
légiés. On les plaça des deux côtés de l'autel. Enfin apparut le 
reliquaire qui contient deux fioles, l'une grande, l'autre plus 
petite, sur les parois desquelles je vis très-nettement figée une 
matière rougeàtre parfaitement ressemblante à du sang 
desséché. Ces deux fioles sont dans un reliquaire d'argent assez 
semblable de forme à une lanterne de voiture qui aurait une 
vitre de chaque côté. Un prêtre âgé tenait le reliquaire d'une 
main par le manche inférieur, et de l'autre par une espèce de 
couronnement. Il commença par le montrer aux spectateurs 
qui étaient dans l'intérieur du sanctuaire et qui vinrent succes- 
sivement s'agenouiller sur le plus haut degré du marche-pied 
de l'autel ; un sacristain tenait un cierge allumé et en mettait 
la flamme très-près de la vitre du reliquaire, pour qu'on vit très 
bien dans l'intérieur des fioles. Chaque fidèle à qui l'on mon- 
trait ce reliquaire le baisait pieusement. Le prêtre descendit 
ensuite de l'autel et commença à suivre les spectateurs le long 
de la balustrade, en leur présentant le reliquaire à baiser. 
Pendant ce temps-là, les invocations des parentes de saint 
Janvier devenaient de plus en plus pressantes; elles élevaient la 
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voix, et autant que mon souvenir me le rappelle, c'était le 
Credo qu'elles récitaient. Le reliquaire passa devant moi. Je 
l'examinai attentivement. Il n'est pas ancien et sa forme 
n'indique pas une date plus reculée que le xvi e siècle. Mais la 
forme des fioles, surtout de la plus grande, me parut ancienne. 
Je vis très-distinctement la matière rouge coagulée aux parois 
des deux fioles. Cependant lè miracle ne s'opérait pas. Le 
vacarme des femmes continuait sur un ton plus élevé; quelques 
pieux assistants se mêlaient à elles. J'étais depuis plus de deux 
heures debout. J'avais fait preuve d'une assez longue patience. 
Je demandai à voir une seconde fois la fiole ; elle me fut pré- 
sentée. Le prêtre avait l'air de me dire, avec une grande bonne 
foi : « Vous voyez, le miracle ne se fait pas ! » Comme je n'y 
pouvais rien et qu'il fallait naturellement toutes les conditions 
de chaleur atmosphérique dans le sanctuaire échauffé par les 
cierges et par l'haleine des spectateurs, je me déterminai à partir. 
Mais j'avais à traverser le groupe compacte qui s'était formé 
derrière moi. C'était difficile, tant on était pressé. De plus, le 
mouvement brusque que je fis pour me retirer parut peut-être un 
doute sur le succès du miracle, t Attendez! attendez! » se mit- 
on à crier tout haut. Il me sembla même entendre murmurer 
contre moi, comme contre un mécréant. La position devenait 
difficile. Il ne faut pas s'exposer aux passions religieuses, dont 
l'exaltation est si prompte et l'eflet quelquefois si terrible; je 
jugeai prudent de suivre ma première pensée, et malgré les 
pressantes sollicitations des parentes de saint Janvier, qui sans 
doute tenaient à honneur que je fusse convaincu, en bousculant 
un peu quelques bonnes femmes, je sortis du groupe et me 
dirigeai vers la porte de l'église. 

Je sus que le miracle s'était fait; mais beaucoup plus tard. 

Voici l'explication physique donnée par ceux qui ne voient 
dans ce miracle qu'un phénomène naturel. Les fioles contien- 
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ncnt une matière eolorée qui entre en ébullition à une certaine 
température. La chaleur de la chapelle , les cierges allumés, 
le cierge qui à tout moment est placé devant le reliquaire, les 
baisers de ceux à qui on la présente élèvent la température, 
par ce principe de physique que le verre reçoit très-facilement 
le calorique extérieur et ne le laisse pas sortir aussi facile- 
ment. Quant à la matière colorée capable d'entrer ainsi en 
ébullition, on prétend que c est du blanc de baleine, matière 

•j grasse qui mêlée à d'autres corps, se fige à la température 
ordinaire et se liquéfie avec ébullition pour peu que la tempé- 
rature s'élève. On colore le tout en rouge avec de l'orcanète 
ou quelque autre teinture végétale. Il n'y a plus à Naples que 
le simple peuple qui croie à la réalité du miracle. La classe 
élevée ne cache pas son incrédulité sur un fait qui, du reste, 
n'est pas article de foi. 

Je dois dire pour compléter mes impressions, que tous les 
prêtres que je vis, dans cette chapelle, prendre part à cette 

f exhibition, me parurent dans une complète bonne foi. L'igno- 
rance est triste, quoiqu'elle ait son excuse; mais la super- 
cherie raisonnée serait un crime. 

On a écrit beaucoup de choses sur les parentes de saint Jan- 
vier. Je crois qu'elles sont un peu calomniées parles voyageurs. 
Il paraît cependant qu'elles se lâchent, quand le miracle tarde 
trop et qu'elles en viennent à des menaces contre le saint, 
rendues dans un langage au moins très-trivial. Je ne vis rieu 
de tout cela. C'était petit, pauvre d'effet, bien peu capable 
d'exercer une grande impression religieuse sur un homme du 
monde incrédule, qui serait venu là pour juger une des plus 
grandes choses qui puissent passer sous les yeux d'un mortel, 
un miracle. Mais il n'y eut rien d'indécent, rien qui me fil 
' trouver le clergé compromis dans sa dignité. Il est vrai que 
nous sommes en plein xix r siècle. Au moyen âge, les parentes 
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de saint Janvier eussent déchiré mes membres palpitants comme 
ceux de Penthée, lorsquelles me virent quitter la chapelle avant 
l'ébullition. J'en fus quitte pour me sauver de quelques cla- 
meurs mal sonnantes. 

Tant que les fioles du reliquaire de saint Janvier n'auront 
pas été déposées entre les mains de chimistes qui, séance 
tenante, déclareront qu'il n'y a là ni blanc de baleine coloré, ni 
mélange d'ingrédients, mais réellement du sang humain, après 
avoir au préalable constaté l'état de dessiccation et la liquéfac- 
tion, sans que les fioles aient passé dans l'intervalle à d'autres 
mains que les leurs , il ne faut pas espérer que notre siècle 
accorde au miracle la moindre créance. Le clergé de Naples 
voudrait-il se soumettre à cette épreuve qui serait très-simple 
et parfaitement concluante? On peut en douter. Il faut cepen- 
dant reconnaître que le clergé de Naples ne parait pas mainte- 
nant donner beaucoup de solennité à cette exhibition. La 
partie éclairée de ce clergé verrait probablement avec plaisir 
le moment où, sans trop irriter le bas peuple, il pourrait reléguer 
les fiole3 de saint Janvier avec les fioles contenant le prétendu 
lait de la Vierge. Ce jour n'est peut-être pas éloigné : dans ce 
siècle on marche vite. 

Aux yeux du penseur, de tels faits ont une importante 
signification. Ils peignent l'état des esprits. Évidemment la 
lutte existe : l'humanité est dans sa crise. Consentira-t-elle à 
rétrograder vers l'âge où elle était tenue sous la tutelle hiéra- 
tique et où on la conduisait en éblouissant ses regards. Certaine- 
ment non. On s'abuse étrangement en Italie, comme en 
France et dans toute l'Europe, si l'on ne veut pas voir que ce 
système, de sa nature peu digne et peu honorable , est usé 
comme les jongleries païennes l'étaient du temps d'Horace. Au 
xvif siècle, les grands hommes de l'Église, qui étaient alors les 
plus nombreux et les plus éminents en France, avaient inau- 
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guré une autre méthode. Fénelon, Bossue t, saint Vincent de 
Paul, le cardinal de Bérulle, pour ne citer que quelques noms, 
avaient hardiment recommencé le christianisme de saint 
Augustin, de saint Jérôme et de saint Grégoire le Grand , 
«. libre de la mise en scène, disons le mot, des subterfuges 
qu'on avait crus utiles, au moyen âge, pour imposer à des races 
ignorantes et brutales. Je suis heureux de me rattacher, comme 
penseur chrétien, à celte glorieuse école. Et, si depuis un demi- 
siècle qu'une révolution sociale a broyé encore plus les der- 
niers débris du moyen âge, la sage méthode de nos pères 
français dans la sacerdoce eût été suivie, l'Église, objet 
aujourd'hui de tant de haines , si tristement compromise par 
les folies d'une école bruyante qui la domine, ferait à petit 
bruit son chemin dans le monde, et arriverait à la légitime 
influence qu'elle peut désirer seulement sur les âmes. 

Le clergé de Naples a une tenue irréprochable. Je sus que 
le clergé supérieur ne donnait aucune prise sur lui par sa 
conduite morale. II n'en est pas de même du clergé inférieur. 
Celui des campagnes reculées du royaume vil dans un sans-gène 
extrême. Grégoire VII ferait bien de sortir de sa tombe pour 
recommencer son œuvre contre ceux qui déshonorent le sanc- 
tuaire. 

Malheureusement ce clergé est peu instruit. Avec des natures 
si intelligentes, il devrait sortir chaque année, des rangs du 
clergé, des hommes qui, dans toutes les branches de la littéra- 
ture et de la science, prendraient une position honorable. Naples 
même n'a pas de prédicateurs. On me nomma le plus distin- 
gué de tous, le P. D. Domenico Scotti Pagliara ; il prêchait le 
mois de Marie à une petite église que je crois être celle des 
Gerolomini. J'allai l'entendre. C'était vers les onze heures du 
matin. En Italie, on ne prêche jamais à vêpres, comme en 
France; le sermon se fait après la messe. L'auditoire était très- 
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peu nombreux. Ce prédicateur est professeur au séminaire 
diocésain. J'allai lui faire visite après son sermon; il n'entendait 
pas le français. J'achetai à la sacristie le mois de Marie qu'il 
avait prêché l'année précédente dans la même église. Toute sa 
prédication était à peine au-dessus du médiocre. Cependant 
l'on sentait l'homme qui s'efforce de briser la routine et d'échap- 
per à la vieille méthode des grandes phrases et des lieux 
communs. 

Les soirs, au mois de Marie, dans différentes églises, j'enten- 
dais les orateurs populaires. J'avoue qu'une telle prédication 
est radicalement impuissante à vivifier les âmes. C'est un élan 
factice, presque fiévreux, un mysticisme sans sérieuses appli- 
cations, beaucoup d'exclamations, ce pathétique de conven- 1 
tion qui s'arrête à l'oreille, et qui laisse le cœur froid, une 
mimique trop théâtrale, et une pauvreté d'idées impossible à 
rendre. 

J'entendis un dimanche à la Slrada Chiaia, dans l'église de 
Santa Catarina, qui appartient aux Pères du tiers ordre de Saint- 
François d'Assise, le panégyrique de saint Vincent Ferrier par 
un jeune Franciscain. C'était le Padre lettore Giuscppc Furia. 
Voici quelle fut la division du discours : « La chasteté donne à 
l'homme l'égalité avec les anges, première partie ; l'impureté 
place l'homme au-dessous de la bête, seconde partie. » 

Il est d'usage en Italie que l'orateur ne développe que sa pre- 
mière partie ; la seconde ne donne lieu qu'à quelques phrases 
rapides, après lesquelles on fait mettre le public à genoux et 
l'on adresse à Dieu ou à la Vierge des invocations pathétiques, 
répétées tout bas par chaque auditeur. 

Donc, dans la première partie, le jeune orateur donna ample 
carrière à son imagination, pour comparer le cœur immaculé du 
thaumaturge Vincent, je traduis ici le père Furia, à tout ce 
«pic la nature a de plus pur, de plus éclatant. Il fut prouvé que 
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ce cœur était plus beau que les fleurs avec leurs couleurs si 
riches et si varices, plus éclatant que le ciel avec ses nuages 
pourprés; le soleil, la lune, les étoiles, rien ne fut oublié dans 
cette importante démonstration. 

Je compris combien de telles prédications étaient stériles. 
Le petit auditoire, qui entendait tout cela, ne pouvait guère en 
retirer de conclusions pratiques. A part ce sentiment si élevé 
que le christianisme a compris de la vertu pudique, tout se ré- 
duisait aux plus vulgaires amplifications. Il eût été dans les 
simples règles de fart de faire remarquer à cet auditoire que, 
si dans la vie du monde on n'est pas appelé à pratiquer celte 
vertu exceptionnelle qui rend quelques âmes d'élite les égales 
4 des anges , il y a une chasteté qui relève l'homme dans la vie 
de la famille , et donne aux époux chrétiens leur part dans le 
triomphe de l'homme sur les passions les plus impétueuses. 
Voilà ce qu'un peu de tact et de sentiment de l'art eût inspiré 
à un autre orateur. Le moine resta moine dans sa contemplation 
stérile. Ses auditeurs durent sortir glacés, après avoir subi ses 
éclatantes périodes. 

Et cependant cet homme a quelque sentiment de l'éloquence: 
sa pose est noble, son geste pur et vif, sa voix serait vibrante, 
et il impressionnerait avec d'autres idées et une autre méthode. 
Mais il ne connaît que le côté contemplatif de la vertu. La vie 
> réelle de l'homme lui échappe; et comme il ne sait rien de ce 
qui se remue dans l'humanité, il fait en chaire de la rhétorique 
plus ou moins sonore, il ne fait pas de prédication évange- 
lique. 

Je sortis attristé. 

Où ira-t-on avec ce système d'éloquence? De tels discours 
qui n'enseignent rien, qui ne remuent aucune fibre du cœur, 
qui passent à travers le souvenir, comme le bruit monotone 
des vagues expirant sur le rivage de la mer, sont une accusation 
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terrible contre la méthode suivie dans la direction du clergé 
soit séculier, soit régulier. Ce Franciscain aurait fait un prédi- 
cateur de premier ordre, avec la vie dans le monde, la connais- 
sance des hommes , des études approfondies de toute espèce ; 
tel que son couvent la formé, il ne sera jamais qu'un disserlateur 
vulgaire, malgré les dépenses de son poumon et l'exaltation de 
son mysticisme. L'Église n'a rien à retirer de pareils hommes. 

Le clergé est tellement nombreux, à Naples, qu'on en porte 
le chiffre au tiers de la population. Ce chiffre est évidemment 
exagéré. Il y en a un grand nombre qui n'ont pour vivre que le 
petit honoraire attaché à un bénéfice dont ils sont titulaires. 
Mais à Naples ou vit de peu. On comprend qu'avec ce grand 
nombre de prêtres, il y ait beaucoup de misères morales et que 
la dignité du sacerdoce ne soit pas toujours sauvegardée. On 
m'a affirmé, ce que j'ai refusé de croire, qu'il y en a beaucoup 
parmi eux qui sont espions de police. 

Les vocations qui amènent au sacerdoce beaucoup de ces 
hommes ne sont pas toujours bien épurées. 

Le duede... me racontait, à Naples, que le curé des domaines 
qu'il a dans l'intérieur du royaume vint le trouver pour lui pré- 
senter un grand jeune homme aux manières gauches cl embar- 
rassées, vêtu d'une soutane. Le curé priait son seigneur de faire 
au jeune montagnard la dot que les canons exigent de tout clerc 
qui doit être promu au sacerdoce. Le patron ne dissimula pas 
sa complète répugnance à faire une telle générosité , en ajou- 
tant même qu'il n'y avait déjà que trop de prêtres : « Pourquoi 
ne se fait-il pas militaire? Il est grand et robuste. » — « Il a 
peur, » répondit le curé. C'était là toute la vocation du jeune 
Napolitain. 

Il y a beaucoup de couvents à Naples, et chacun d'eux a son 
patron, par conséquent sa fête particulière. Le lendemain de 
mon arrivée, c'était celle de saint Pascal Bayloii à l'église des 
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Franciscains, près du quai de Chiaia. Le soir, la façade de 
l'église avait, depuis le sommet jusqu'en bas, une immense illu- 
mination. C'était réellement curieux pour moi, même après les 
grandes illuminations de Paris. Ici il y avait peut-être plus de 
coquetterie dans la disposition des couleurs. Je remarquai que 
les diverses couleurs ne sont pas données par les verres qui sont 
tous Moncs et semblables, mais par de petites poches de papier 
de couleurs différentes, dans lesquelles les verres sont mis après 
avoir été allumés. Cette illumination jetait ses lueurs sur une 
petite place qui précède 1 église. 

On est tellement accoutumé à Naples à de pareils spectacles 
que peu de monde se rend à ces illuminations. Le mouvement 
général qui emporte la société et lui fait comprendre la dignité 
du travail a pénétré à Naples comme partout. Le lazzaroni, dont 
on a tant parlé, n'existe plus que dans les livres. Le lazzaroni 
actuel est bien vêtu, travaille sur le port, est rangé, économe. 
Dans un demi-siècle, il sera bourgeois. 

Il n'y avait pas cinquante personnes avec moi sur la place qui 
précède l'église et le couvent. Encore faudrait-il y comprendre 
les enfants qui jouaient devant nous. Les moines avaient pour 
donner la sérénade, la musique d'un régiment. Les musiciens 
en uniforme étaient sur une terrasse du couvent qui domine 
la place. 

Les moines à figure joyeuse et avenante, étaient mêlés sur 
la terrasse à ces soldats. C'était un coup d'œil étrange. Je 
voyais les visages des plus vieux de ces moines éclairés par 
l'illumination. Ces tètes de soldats et de moines remuant 
comme des ombres sur la terrasse du couvent et se donnant en 
spectacle, me faisaient un effet que je ne saurais rendre. 
Qu'était devenu l'esprit de l'institution primitive? 

Je trouve dans mes documents recueillis à Naples qu'il avait 
été question de rétablir l'inquisition, mais que celte mesure a 



Digitized by Google 



— 115 — 

trouve trop de résistance. Le peuple à Naples a toujours eu 
horreur du Saint-Office. En 1750 il y eut à Naples une révolte 
qui sembla, un moment, s'étendre dans tout le royaume, parce 
qu'on avait habilement répandu le bruit que le cardinal Spi- 
nelli, archevêque de Naples, voulait rétablir l'inquisition. La 
populace investit le palais en criant : « Pas de Saint-Office! » 
Le roi lit dire au peuple qu'il s'informerait de l'ohjet de ses 
demandes et de ses craintes et qu'il ferait justice. On fut si 
effraye de cette émeute naissante, que le cardinal fut obligé de 
céder à l'orage, de se démettre de son siège et de se retirer à 
Rome. 

Cette peur de l'inquisition a toujours été, au royaume de 
Naples, ce que sont à la France les libertés de l'Église gallicane : 
une barrière contre l'envahissement de l'autocratie. Outre 
cela, autrefois les rois de Naples avaient un privilège que 
Clément XI voulut abolir par une bulle en 1715. Ils étaient 
légats du Saint-Siège pour la Sicile et à ce titre ils avaient un 
tribunal dont le président, choisi par eux, était nommé comme 
le pape lui-même , Beatissimo Padre , et dont les arrêts en 
matières ecclésiastiques et bénéficiais étaient sans appel. Rome 
a fait tous ses efforts pour se débarrasser de cette prérogative 
qu'elle trouvait sehismatique. Mais Naples persista toujours; 
elle s'appuya de la France, et un arrêt du parlement de Paris 
supprima la bulle d'abolition de Clément XI. J'ignore si, dans 
notre siècle, où tant de vieilleries sont tombées, la monarchie 
napolitaine a encore ses libertés et une autorité indépendante 
de Rome. 

Aujourd'hui ces luttes contre le pouvoir du souverain pontife, 
ne se comprennent plus. Elles avaient alors leur raison d être, 
parce que, dans le mélange du spirituel et du temporel, elles 
sauvegardaient des intérêts matériels. Les concordais, entre 
Rome et les rois, n'étaient trop souvent que des traités où 
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chaque partie se gardait le plus que possible de ces revenus de 
l'Église, entassés de siècle en siècle par la piété des fidèles, que 
les souverains ne voulaient pas laisser sortir de leur royaume 
et que les papes cherchaient à réunir à leurs revenus habituels. 

Plus le mouvement moderne qui tend à séparer les deux 
puissances, à laisser dans leurs sphères mutuelles le pouvoir 

^ spirituel et le pouvoir temporel, prendra de force, moins ces 
barrières appelées libertés des Églises, seront nécessaires. Elles 
ont, dans ce nouveau système, quelque chose d'odieux. Elles 
sentent la défiance, et les hommes qui rêvent pour Rome la 
suprématie sans limites, ne manquent pas de les représenter 
comme schismatiques. Il y a là-dessous tout simplement un jeu 
de mots. On ne se sépare pas d'une autorité spirituelle, parce 
qu'on s'oppose à ses envahissements temporels. La résistance 
alors, n'étant pas dans le domaine des choses spirituelles, ne 

, pouvait jamais être un schisme. C'était uue lutte d'intérêts. Un 
peuple n'est pas schismatique parce qu'il serre les cordons de 
sa bourse. 

La conséquence des modifications que les formes nouvelles 
introduisent au sein des différentes nations, est d'abolir à 
jamais ces luttes pénibles. Rome aura alors toute sa légitime 
puissance, parce qu'on n'aura plus l'occasion des intérêts tem- 
porels à discuter avec les rois et avec les peuples. 

Du reste, les différentes libertés, consacrées elles-mêmes par 
les concordats, étaient si peu schismatiques, qu'elles avaient ia 
sanction de la papauté. Ainsi à l'heure présente, la France est 
sous le régime du concordat de 1802 reconnu solennellement 
par Rome. Ce concordat n'a aboli aucune des libertés de l'Église 
gallicane. La papauté agit donc aujourd'hui avec la France dans 
Tordre même établi par ces libertés et par ce concordat. Tant 
qu'il ne sera pas aboli, l'Église de France est dans la jouissance 
légitime des privilèges qu'il consacre, par exemple, de ne 
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reconnaître au nonce en France aucune juridiction spirituelle, 
le nonce netant qu'un simple ambassadeur politique, de ne pas 
reconnaître les décisions de Y Index, de ne pas reconnaître au 
pape d'infaillibilité en dehors des décisions des conciles œcu- 
méniques, etc. Il est évident que des privilèges contre Rome 
sont, en apparence, une résistance; mais une résistance 
qu'elle approuve et qu'elle consacre dans des actes authen- 
tiques et solennels, n'est plus une résistance coupable. Il y 
a contradiction à vouloir le bénéfice des concordats sans 
en supporter les charges. Voilà comment aujourd'hui même 
en France, tout en déclarant odieuse la vieille législation 
qui mélangeait le temporel et le spirituel, on cherche un 
appui dans les gouvernements divers qui se succèdent, puis- 
que c'est en traitant avec eux que Rome s'est enchaînée 
envers l'Église de France. Il serait par trop commode, dans 
un contrat librement consenti, de ne tenir aucun compte 
des stipulations favorables à ceux avec qui l'on a passé le 
contrat. 

Nous reconnaissons que ce sont là de malheureuses néces- 
sités. Mais à qui la faute? A la papauté? Certainement non. Les 
saints vieillards qui portent, surtout dans ce siècle, le lourd 
fardeau de la charge de vicaires du Christ, n'ont aucune ambi- 
tion personnelle de domination. Mais autour d'eux se trouvent 
les hommes qui pensent maintenir la grandeur de la papauté, 4 
en exagérant les droits de cette dignité auguste et en voulant 
qu'elle dépasse les limites que la sagesse de l'Église a posées 
dans ses conciles œcuméniques, objet, pour les papes eux- 
mêmes, d'une si profonde vénération. Le mal est venu delà. II 
n'est pas ancien dans l'Église. Elle a eu des âges de calme, 
de prospérité et de gloire, où elle n'avait à prendre les 
précautions d'aucune résistance, parce que nul envahisse- 
ment ne la menaçait; le droit canonique, formulé par les 

ts 
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conciles, était la règle reconnue de tous. La papauté tirait sa 
majesté et son éclat de cette soumission au droit de l'Église 
quelle avait elle-même formulé dans les conciles, en y souscri- 
vant soit personnellement, soit par ses légats. Il n'y avait pas 
de lutte possible. Tout était réglé dans l'Église avec une admi- 
rable sagesse. Nous, les hommes qui continuons l'école de 
Rossuet dans le monde catholique avec les Églises d'Orient , 
dont la discipline n'a jamais varié, nous sommes purs des mal- 
heurs qui affligent l'Église. Ce n'est pas nous qui avons troublé 
jamais cette paix ni violé les lois sages posées par les conciles 
où l'Église entière était représentée. Les hommes qui compro- 
mettent chaque jour la papauté pourraient-ils tenir le même 
langage? 

Un mot sur les loteries de Naples. Elles y sont multipliées 
presque avec une effronterie honteuse. Chaque quartier, 
chaque rue vous présente une loterie ouverte. Des billets 
contenant de beaux numéros coloriés, sont étalés de toutes 
parts et sollicitent les passants. Des inscriptions viennent 
tenter les plus rebelles : Ecco la vera sorte! ou bien celle-ci 
qui donne plus à penser encore : Non mi lasciale! 

J'ai vu, à la grande rue de Chiaia, une affluence considérable 
dans ces boutiques. Sous mes yeux même, un prêtre en cos- 
tume vint tirer sa bourse de cuir, et porter son offrande au dieu 
du hasard. Il est effrayant pour un peuple que ses rois et son 
clergé lui montrent comme légitime un jeu que tout le monde 
reconnaît être parfaitement immoral, lorsqu'on ne veut pas y 
voir, ce qui est plus honteux encore, un vol prélevé par le 
gouvernement lui-même sur l'ignorance et les passions de 
convoitise de ce que le peuple possède dans son sein de plus 
grossier et de plus pauvre. 

Je voulus emporter de Naples un souvenir. J'allai au 
promontoire de Misène acheter quatre aloès énormes que 
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j'emballai avec soin et qui me furent expédiés en France 
par les messageries. Oubliés à Marseille dans, un magasin du 
port, ils ne m arrivèrent qu'après quatre mois, qui furent pour 
mon cœur des mois d'angoisses sur le sort de ces végétaux 
amis, auxquels je destinais, dans ma solitude de Montausier, 
une hospitalité digne de tels hôtes. Ce que Naples a de plus 
beau, c'est la nature. J'avais fait à la Somma et au Vésuve 
une ample collection minéralogique , et j'avais butiné une 
journée entière dans les recoins des maisons de Pompéi, au 
grand ennui de mon guide. Les hommes à l'âge mûr ramassent 
ces jouets pour leur vieillesse. 

• • 

Sainte-Agathe, le 24 mai 1837. 
J'ai quitté Naples avec regret. Si la ville n'a rien qui vous 
attache, vous êtes dans une contrée si ravissante, le Vésuve 
vous présente tant de curieux phénomènes, que vous ne dites 
adieu à cette terre nouvelle, où vous venez à peine de mettre le 
pied, qu'en y laissant un peu de votre cœur. 

Terracine, le 25 mai 1857. 

XIII. Naples était, quand je partis, dans toute la splendeur 
de son été. En sortant de la ville, jusqu'aux extrémités du 
faubourg, mes yeux ne rencontraient que des corbeilles de 
cerises, étalées par les marchandes sur les bords de la grande 
rue qui aboutit à la route de Rome. Quels fruits splendides! 
quelle peau rosée! quel goût fin! Ce fut la dernière jouis- 
sance que je me donnai sur ce paradis terrestre. Je fis la 
provision du jour de ces belles cerises que j'avais souvent 
enviées aux gens du peuple, pensant que celles qui se trou- 
vaient sur la table de l'hôtel avaient moins de délicatesse et de 
parfum. 

Deux routes conduisent de Naples à Rome. L'une par San 
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Gcrmano situé aux pieds du mont Cassin, l'autre par Terracine. 
Cette dernière est la plus facile et la plus commode, surtout 
quand on voyage avec un voiturin. L'autre m'eût offert un 
objet de vive curiosité, le mont Cassin. Mais je n'aurais 
pu donner au couvent qu'un coup d'œil rapide, et j'aurais 
souffert d'une trop courte visite. Je remis à d'autres temps 
ce voyage au mont Cassin. Je serais curieux de savoir si l'on 
y montre encore aux étrangers les descendants des trois 
corbeaux qui accompagnaient le grand saint Benoit, lors- 
qu'il vint, au commencement du vi" siècle, avec deux disci- 
ples, prendre possession de l'ermitage que lui céda un bon 
anacborète. Je serais plus curieux encore de parcourir, pendant 
quelques jours, les précieuses archives de ce couvent, admi- 
rablement tenues, dit-on, et riches en documents de tout 
genre. 

La première journée me mena à Sainte-Agathe, à travers 
cette merveilleuse terre du royaume de Naplcs, si fertile, et que 
je trouvai en quelques endroits bien cultivée. Je déjeunai à 
Capoue. Le fleuve qui traverse cette ville n'était qu'un immense 
torrent de boue. Il coulait à pleines rives, sans doute à cause 
de la fonte des neiges dans les Apennins. Il fait des dépôts 
d'alluvion d'une grande puissance, et la richesse du sol de 
Capoue est due à cette terre si ténue, éminemment propre à la 
végétation. Selon mon usage, j'allai herboriser dans la campagne 
pendant le milieu du jour. C'était un dimanche. Je ne fus 
pas peu surpris de voir des faucheurs couper l'herbe dans les 
fossés de la citadelle, et le même jour, sur la route, je vis plu- 
sieurs fois des paysans se livrer, dans leurs champs, aux travaux 
serviles; une femme sarclait du maïs. Ceci m'étonna, je l'avoue, 
dans un pays où le catholicisme est dominant. 

Je vis, à Capoue, la statue de marbre blanc du jeune roi 
Charles II , avec une inscription emphatique et adula toirr 
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qui porte que les grands et le peuple de Capoue, sujets fidèles 
de Sa Majesté, lui ont érigé cette statue f . 

Peu de jours avant mon passage à Capoue, sept brigands 
avaient arrêté la diligence entre Capoue et Sainte-Agathe et 
dévalisé complètement les voyageurs. 

Parmi les traits de mœurs que j'ai oublié de citer sur la 
royauté à Naples est celui-ci : 

Pendant mon séjour à Naples on avait volé les diamants 
d'une grande famille, de la valeur de plus de deux cent mille 
francs. Telle est l'opinion qu'on a du gouvernement napolitain 
que, dans la haute société, on disait tout bas que le gouverne- 
ment n'était pas étranger à ce vol, parce qu'il voudrait forcer 
toutes les grandes familles à déposer leurs diamants à la banque, 
afin que le roi, un jour de révolution, puisse les emporter en 
se sauvant. C'est le dernier trait du mépris par lequel l'aristo- 
cratie d'une nation puisse flétrir son gouvernement. Si je 
n'avais pas entendu moi-même la parole que j'ai rapportée, je 
n'aurais jamais cru qu'un roi pût être assimilé, au moins 
comme complice, aux voleurs par effraction. Je voudrais, pour 
l'honneur de la royauté, que cette honte lui soit épargnée. 

Voici encore une anecdote qui sert à constater l'opinion des 
Napolitains sur leur gouvernement. Un jeune Anglais fut assas- 
siné le soir sur le quai de Chiaia. Il n'était que onze heures; 
il ne manqua pas de passants qui furent témoins du crime; 
mais chacun s'esquiva, pour ne pas être cité au tribunal dans 
cette affaire. On prétend même que, dans de telles occurrences, 
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DKVOTVS RVMIHI KATKSTATI 
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la police, quand elle se présente, ramasse tout, bandits et 
témoins, et jette tout en prison. 

Le malheureux jeune homme, qui était sorti un moment 
pour faire une promenade avant de se mettre au lit, fut rap- 
porté expirant dans l'hôtel que j'occupais. Je témoignai à un 
Napolitain de distinction mon élonnement que des assassinats 
pussent se commettre ainsi dans le quartier le plus riche et le 
plus fréquenté de Naples, et à une heure où tout le monde est 
dans les rues. « Ah ! me dit-il , notre gouvernement est 
enchanté. Il voudrait que le séjour de Naples devînt si 
odieux aux étrangers qu'ils n'y missent jamais les pieds. » 

Je relate ces faits pour leur donner la valeur que voici : c'est 
que, en matière d'opinion, celle qui a cours, celle que vous 
entendez émettre, sans qu'elle reçoive d'imposantes contra- 
dictions, cette opinion-là devient dominante. Et fût-elle fondée 
sur d'ignobles mensonges et sur une erreur complète, elle a 
la même autorité, le même poids sur les esprits des nations, 
et produit logiquement les mêmes conséquences que si elle 
avait un sérieux fondement. Dans le cas présent, il pouvait 
y avoir calomnie contre le roi lui-même, car j'entendis des per- 
sonnes bien informées qui assuraient que le roi avait été vive- 
ment affligé de l'assassinat du jeune Anglais, dans un moment 
de rupture diplomatique, où il eût voulu que les sujets 
britanniques ou étrangers fussent en complète sécurité dans 
ses États. 

Rome, 27 mai i857. 

XIV. Voici la fin de mon itinéraire à travers le royaume de 
Naples. Le premier jour, je couchai à Sainte-Agathe. Le len- 
demain la halte du milieu du jour fut dans une petite ville fort 
sale et fort bruyante appelée Mola di Gaëta. En revanche la végé- 
tation y est ravissante; il y croit des oranges d'un goût exquis: 
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les jardins ne sont que de vastes orangeries dont le produit 
est considérable. Mola est à peu de distance de Gaëte. On voit 
très-bien cette ville forte, pour la défense de laquelle le roi de 
Naples a dépensé des sommes immenses. Il en a fait une des 
premières places d armes de l'Europe. Ce serait sa retraite, 
en cas de révolution. Le vieil adage des anciens rois qu'ils se 
faisaient une citadelle dans le cœur de leurs sujets, n'a plus 
cours à l'heure présente. Ferdinand compterait mieux sur ses 
canons et, forcé même à abandonner ses États, il partirait 
de Gaëte avec un navire à vapeur, sans éprouver l'humiliation 
et les dangers de ces souverains que nous avons vus fuir si 
tristement de leurs capitales, et ne devoir leur salut qu'à la 
générosité de leurs vainqueurs. On ne visite pas Gaëte; on 
m'a assuré qu'il fallait une permission spéciale à un étranger 
pour en franchir les ponts-levis. Je fus peu tenté, je l'avoue, de 
voir cette forteresse. Il n'y a là évidemment rien qui pût 
m'intéresser au point de vue de l'art ou de la science. Je 
désire seulement qu'à l'heure fatale d'une révolution, le 
Bourbon de Naples n'ait pas employé en vain ce qu'il a entassé 
d'or dans les fortifications de Gaëte. Les sommes immenses 
prodiguées là, dans une pensée de conservation dynastique, 
eussent alimenté de grandes entreprises et favorisé le mouve- 
ment industriel et agricole dans le pays; elles seraient entrées 
dans la construction des voies ferrées, dans le reboisement 
des Apennins dont le dernier humus est entraîné chaque hiver 
par les eaux et roulé dans les bassins inférieurs, sans que rien 
ne le retienne plus sur les coteaux dénudés. Elles eussent 
donné à la nation de la prospérité et au roi une solide gloire. 
Que voulez-vous? C'est un homme qui a peur et qui se barri- 
cade dans un recoin de sa maison. Souhaitons- lui bon 
courage, et gagnons rapidement ses frontières. 

Depuis Mola jusqu'à Terracinc, la route moderne suit 



Digitized by Google 



m 



constamment l'ancienne voie Appiennc, comme on sait, toute 
bordée de tombeaux. Pendant que les chevaux se reposaient, je 
pris les devants et j'allai visiter les débris de ces monuments 
qui rappellent encore la magnificence du peuple-roi. Le plus 
colossal de ces monuments porte le nom de Tombeau de 
Cicéron. C'est une grande tour pyramidale formée de gros 
blocs dont la plupart ont été enlevés pour les constructions 
des villes voisines. On peut parvenir au sommet. Le dedans 
forme un caveau dont la voûte est très élevée; le maître de 
cette terre a fait une étable de ce sépulcre. Les cendres de l'il- 
lustre Romain, du père de la patrie, ont-elles reposé là? C'est 
douteux. Ce qui est positif, c'est qu'il trouva la mort dans les 
environs de ce lieu et que des serviteurs fidèles v déposèrent 
son corps. Du reste le mur d'enceinte qui entourait le jardin, 
au centre duquel s'élève ce majestueux monument, bien digne 
d'un si grand homme, est encore conservé dans son entier. 
Je pénétrai par escalade dans l'enclos dont la porte était 
fermée à clef. J'allai cueillir quelques lleurs aux pieds du 
mausolée qui me rappelait de si nobles souvenirs et, selon ma 
coutume, ramasser quelque fragment de marbre détaché de 
ce tombeau, comme une pieuse relique. 

Rien de plus délaissé que les monuments historiques dans le 
royaume de Naples. Le tombeau de Scipion l'Africain, près de 
Baia, est ouvert et sert de dépôt d'ordures ; on peut en emporter 
les briques. Il serait facile de le restaurer à peu de frais. Les 
fouilles de Pompéi sont presque abandonnées. Elles ont procuré 
des trésors que ne possède aucun musée de l'Europe. Il y a à 
peine le tiers de la ville de déblayé. Quand on songe à tout ce 
qui se perd, s'oxyde, se pourrit sous la cendre, peut-être des 
objets précieux que la science aurait intérêt à connaître, on se 
surprend un peu de mauvaise humeur contre le système gou- 
vernemental qui dédaigne l'honneur de ces belles découvertes 
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pour l'occupation puérile de se protéger contre les révolu- 
tions. 

Après avoir quitté les bas- fonds si riches des environs de 
Mola,nous commençâmes à gravir un des contreforts des Apen- 
nins qui s'avance vers la mer, et forme le promontoire de Gaëte. 
Là bientôt la culture disparut, ou ne se montrait que ça et là au 
pied des collines. La quantité de terrains non cultivés dans 
le royaume de Naples est considérable. Outre la haute chaîne 
de l'Apennin couverte de neige, ses contreforts présentent des 
agglomérations de petites montagnes à forme conique qui se 
prêteraient à merveille à la culture en terrasses, telle que la 
pratiquent les Piémontais. L'olivier croîtrait presque jusqu'au 
sommet de ces chaînes calcaires dont le plus faible détritus est 
d'une grande fertilité. Si on ne voulait pas les cultiver, il serait 
important d'y semer des essences forestières. Il y a là évidem- 
ment une perte immense pour la richesse générale. 

Au revers occidental de cette chaîne, nous trouvâmes la der- 
nière ville du royaume de Naples, du côté des États-Romains. 
C'est Fondi. Les vignobles au lieu d'être élevés et suspendus 
aux arbres comme je l'avais vu jusque-là dans tout le pays, sont 
près de terre comme en France. Le fameux cécube, vanté par 
Horace, était récollé à Fondi. 

Nous trouvâmes à Fondi la douane qui visite les malles des 

voyageurs. Le guide monta chez le douanier et lui offrit 5 fr. 

pour nous exempter de cette ennuyeuse formalité. Le marché 

fut long à conclure. Le rusé douanier, descendant des anciens 

Lestrigons , célèbres brigands chantés par les poètes, avait vu 

la grande calèche attelée de quatre chevaux. Nous avions des 

malles considérables ; nous pouvions emporter de Naples des 

objets d'art pour de grandes valeurs. Il voulait bien consentir à 

tromper son gouvernement; mais il lui fallait une forte somme. 

Notre guide, jeune Romain, plein d'esprit et de finesse, par- 
ie 
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tant français avec grâce , qui avait voyagé plusieurs fois déjà 
avec des étrangers à Constantinople et aux États-Unis, se fai- 
sait un malin plaisir d'irriter la convoitise de cet homme. Je 
m'impatientai cependant de la longueur de cette négociation. 
Je montai au bouge du douanier et je dis à Domenico d'en 
(inir. Rien n'était beau comme l'attitude de cet homme prenant 
les 5 francs que Domenico avait posés sur sa table, les rejetant 
avec une indignation théâtrale et jurant sa madone qu'il ne 
consentirait jamais pour si peu à ne pas visiter notre voiture. 
A la fin nous limes briller à ses yeux la piastre ronde ; il se 
radoucit et me donna son registre à signer. 

Nous arrivâmes bientôt à Portella, véritable porte qui ferme 
l'entrée du royaume de Naples. 11 fallait là montrer les passe- 
ports, et quoique la visite des malles fût censée faite à la douane 
de Fondi, il fallut encore parlementer longtemps pour qu'on 
ne touchât pas aux bagages; nous en fûmes quittes pour trois 
carlins. Pendant que Domenico et le vetturino se débattaient 
avec les derniers Napolitains que nous devions rencontrer, 
j'allai au bas de Portella ramasser, à une fontaine très-large et 
très-abondante, de charmantes petites coquilles fluviatiles. 

En face de la porte et sur le territoire napolitain est un 
monument érigé par le duc d'Alcala, vice-roi de Naples, portant 
une inscription qui dit que, si on arrive dans le royaume de 
Naples avec de bonnes mœurs et un cœur ami, on y trouvera 
de bonnes lois. J'en suis lâché pour le duc d'Alcala, mais je 
sortais du royaume de Naples; j'y étais entré avec un cœur ami, 
j'y avais vu de belles choses, parce que Dieu les y avait mises; 
les seules dont, à mon grand regret, je ne m'étais pas aperçu, 
étaient les bonnes lois. J'avais pour preuve les douanes de 
Naples et de Fondi, où l'on vole le Trésor à la face du soleil. 

Nous côtoyâmes la mer jusqu'à Terracine. Nous étions là 
dans les États de l'Église. 
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Cette ville est bâtie aux pieds d une haute montagne. Peu de 
voyageurs se doutent que Terracinc possède un des monuments 
les plus curieux de l'Italie. C'est le palais de Théodoric bâti sur 
la montagne et dont on aperçoit du bas les grandes arcades. 
Cette vaste construction mérite d'être visitée, et je n'eus pas à 
regretter la fatigue d'une longue ascension. Le maître de l'hôtel 
où j étais descendu me donna un guide. Le temps était magni- 
fique. Le soleil se couchait près du promontoire Circello, si 
célèbre dans la fable par le séjour de Circé l'enchanteresse, 
qui fit une plaisanterie de si mauvais goût aux compagnons 
d'Ulysse. La vaste plaine des Marais Pontins était à mes pieds, 
et au loin la mer immense dont l'horizon se confondait avec le 
ciel. De nombreux troupeaux descendaient de la montagne et 
venaient parquer sur un plateau qui se trouve à environ moitié 
chemin de la montagne. Les pâtres me regardaient avec leurs 
ligures sauvages. Le chemin devint bientôt moins facile et plus 
rapide ; ce fut une véritable ascension comme dans les mon- 
tagnes. Le jeune Terracinois avait pris naturellement le chemin 
le plus court, mais aussi le plus abrupt. Je fus dédommagé de 
ma fatigue par le plaisir de bien voir ce singulier monument, 
véritable édifice gothique, puisqu'il a été construit par des Goths. 
J'avais vu beaucoup de monuments dans mes voyages; mais 
j'avoue que peu m'ont impressionné comme le palais de Théo- 
doric, vu à l'entrée de la nuit au sommet d'une montagne de 
l'Apennin, tout empreint encore de cette rudesse majestueuse 
des peuples du Nord qui venaient apporter leur force et leur 
sang pur à l'Occident dégénéré. Je me sentais rempli comme 
d'un sentiment d'admiration devant les voies de la Providence 
qui avait ménagé cette invasion de races énergiques et préparé 
ainsi, pour d'autres siècles, des éléments de grandeur à cet 
Occident, qui avait déjà dominé le monde. Je saluai ce monu- 
ment, le premier de ce genre que j'eusse vu, du reste, en 
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Europe. Comme il dit bien la civilisation qui Téleva! comme 
il en a la force indestructible, l'irrésistible ténacité, la noble 
barbarie! Pas une pierre, pas un fragment de ce ciment, plus 
dur que le granit, ne se détacbe. Là l'œil ne peut saisir un seul 
bloc de quelque valeur, de quelque dimension. C'est la petite 
pierre noyée dans le ciment, présentant sa saillie anguleuse, 
comme le barbare montre sa dent éclatante. 

De belles photographies du palais de Théodoric seraient 
bien recherchées; je suis heureux de désigner ce monument à 
l'intérêt des artistes photographes. Le plein cintre le plus 
sévère en est l'élément. Il n'y a de pierres échantillonnées que 
les angles des piles carrées qui supportent les arcades, le rang 
extérieur des arcades, et les corniches des piles qui sont en 
calcaire sur lequel est poussée une simple moulure. 

Quoique la nuit fût arrivée, je voulus dessiner et prendre 
avec soin le plan du monument. On s'en fera facilement une 
idée en se représentant sur l'inclinaison d'une montagne : 
1° une immense galerie à jour, espèce de long portique com- 
posé de douze arcades et ayant sa vue sur la Méditerranée; 
2° derrière la galerie, une salle ayant la même dimension en 
longueur, mais beaucoup plus de largeur. C'est là tout ce qui 
reste aujourd'hui de ce palais. L'étage supérieur bâti sur cette 
espèce de plate-forme n'existe plus. Au Nord, et isolée des 
constructions du palais, sur une élévation qui domine le 
palais lui-même, est l'église construite par Théodoric. Elle offre 
les mêmes caractères architectoniques. C'est l'arcade en plein 
cintre, et le système de construction à petit appareil noyé dans 
le ciment. Les Ostrogoths qui n'avaient pas dans le Nord 
d'architecture nationale, durent prendre celle du pays où ils 
vinrent établir leur domination, tout en lui imprimant un 
caractère spécial de force et de barbarie. k 

En descendant de la montagne, nous suivîmes un chemin 



Digitized by Google 



— 129 — 



moins rapide; nous passâmes près du rempart gothique qui 
défendait le palais et en formait l'enceinte du côté du nord. 
Ces murs, minés par leur base, semblent se soutenir en l'air, 
tant est forte l'adhésion des ciments. Je vis là un phénomène 
fort singulier; c'était l'air rempli de petits papillons phospho- 
riques; il y eut un moment où une partie de la montagne en 
fut illuminée. C'était la première fois que je voyais ce phéno- 
mène, et je ne l'ai vu nulle part que là. 

Nous traversâmes la haute ville. L'église d'un couvent 
occupe la partie la plus élevée. Le devant de l'église présente 
un vaste portique, formé par des colonnes, auquel on monte 
par des degrés. Je ne fus pas peu surpris de voir des hommes 
de mauvaise mine, étendus sous ce portique, enveloppés de 
leur manteau. C'était là leur gîte pour la nuit. Nous étions au 
2(> mai. La nature était dans toute sa splendeur. Je ne plaignis 
pas trop ces pauvres gens respirant l'air pur de la nuit, au lieu 
de se renfermer dans des bouges infects. La pauvreté est quel- 
quefois une hygiène salutaire. 

S'il avait fallu subir la contribution imposée aux voyageurs 
par les douaniers napolitains, il fallait s'attendre aussi à payer 
le même tribut à ceux des États de l'Église. Mais comme le 
souverain de ces États l'emporte en dignité sur tous les souve- 
rains de la péninsule, ses douaniers doivent naturellement 
mettre à un plus haut prix la violation de leur devoir. Dome- 
nico qui était chargé de ces intéressantes négociations, eut 
besoin de recourir à toutes ses ruses italiennes pour déterminer 
la douane de Terracine à se contenter de deux piastres. C'était 
le double de ce que le lestrigon de Fondi avait bien voulu 
accepter. A tout seigneur tout honneur. Terracine eut autrefois 
un port d'une certaine importance , aujourd'hui comblé par les 
sables. On a cependant ménagé un lopin de la Méditerranée 
où flottent quelques petits navires d'un faible tonnage et où 
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l'on fait travailler les forçats. C'est là le Toulon du royaume 
des États-Romains. 

Les Marais Pontins touchent Terracine. De là, en suivant le 
littoral de la mer, ils arrivent jusqu'aux bouches du Tibre, sur 
une longueur de quatre-vingt-dix kilomètres. Leur largeur 
moyenne est de douze kilomètres. Ils sont dus au manque 
d'écoulement des eaux qui trouvant des plaines très-basses et 
d'une faible inclinaison vers la mer, s'y arrêtent et rendent le 
sol , doué par la nature d'une prodigieuse fertilité, impropre 
à toute culture. 

J étudiai avec soin cette question des Marais Pontins qui 
in avait toujours beaucoup occupé au double point de vue de 
l'hygiène et des ressources agricoles. J'en dirai rapidement 
quelques mots. 

Les marais qui arrivent jusqu'à la Campagne de Rome, et y 
répandent les exhalaisons connues sous le nom de malaria, 
furent, dès le temps de la république romaine, l'objet de l'atten- 
tion des hommes chargés du gouvernement. Le consul Céthégus 
et après lui Auguste et les empereurs s'occupèrent de leur 
dessèchement. Le succès de ce travail d'Hercule fut complet. 
Un poète de Rome en parle comme d'une conquête glorieuse 
de l'agriculture. 

Sterilis dudum palus aplaque remis 
Vicinas urbes alil et grave sentit aratrum. 

Cependant on négligea bientôt les sages moyens qui avaient 
été pris pour l'écoulement des eaux, et au temps de Silius lia- 
licus, à peine un demi-siècle après Auguste, ces campagnes si 
fertiles étaient redevenues des marais insalubres. Le poète ne 
craint pas de les appeler : Pestiferos Vontinà uligine campas. 

De nouveaux travaux furent exécutés par les empereurs qui 



Digitized by Google 



— 131 — 



firent porter ces beaux terrains sur la note des impositions fon- 
cières; mais la même incurie ramena les mêmes conséquences; 
l'agriculture y fut bientôt abandonnée, au point que par une loi 
de la première année de son règne, Honorius déchargea de toute 
imposition cinq cent vingt-huit mille quarante-deux arpents qui 
étaient devenus improductifs. Le texte de cette loi est assez 
curieux K Les livres de la perception furent brûlés. 

Pour s'expliquer ce passage si rapide de l'état de marais à 
l'état de défrichement, il faut remarquer, ce que j'ai examiné 
avec beaucoup d'attention, que la végétation aquatique des 
nombreux canaux que l'on est obligé de creuser pour l'écoule- 
ment des eaux pontines, est tellement puissante que le détritus 
de deux ou de trois années sufiit pour élever le niveau de ces 
canaux de près d'un mètre. La négligence seule compromet 
donc les beaux résultats obtenus par le premier travail de 
dessiccation. 

Le célèbre Théodoric lit faire d'immenses travaux pour réta- 
blir l'écoulement des eaux pontines dans la mer. Enfin, dans 
les derniers temps, quelques bonnes coupures entreprises par 
les papes, principalement par Pie VI, eussent obtenu un excel- 
lent résultat si l'esprit de persévérance que les gouvernements 
italiens mettent à la poursuite de tant d'autres idées chimé- 
riques eût été dépensé pour cette œuvre si importante. 

Je suivis jusqu'à la porte de Tre Ponti la linea Pio> canal 
que Pie VI avait fait creuser et qui longe sans interruption 
la belle chaussée encore intacte de la voie Appienne qui 
traversait ces marais. Il est facile de se convaincre, en voyant 



1 « 528042 jugera quœ Campania provincia, juxta inspectorum rclationem 
cl vcterum monumcnUi chartarum in dcsertis cl squalliclis iocis habere 
di^noscitur, iisdom provinciaMbus concessimus et chartas superflu dcscrip- 
lionis cremari rensemus. « Cod. Theod. lib. II. § 2. 
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ces belles eaux courantes, que toute la diiliculté consiste dans 
l'exubérance de la végétation aquatique qui tapisse ces canaux. 
La nature, partout ailleurs si prévoyante, a tracé, à travers les 
bassins inférieurs des continents, les lits larges et profonds des 
grands fleuves. Ceux-ci, par la rapidité et la force même de 
leur courant, balayent le fond de leur canal; les rivières 
aflluentes ont dans ces fleuves un immense déversoir où elles 
se perdent. Il n'en est pas ainsi du sol des Marais Pontins; les 
deux principales rivières qui les traversent, au lieu de descendre 
impétueusement et à angle droit avec l'axe de l'Apennin, se 
trouvent parallèles au littoral même de la Méditerranée et vont 
porter lentement leur tribut d'eaux vives au petit golfe qui se 
trouve entre le monte Circeo et Terracine. Le Sisto, la prin- 
cipale de ces rivières, prend sa source au levant de Velletri, 
et comme il occupe le fond du bassin qui s'est formé entre 
les montagnes et les dunes de sable que la mer entasse chaque 
année sur ses rivages, il faudrait que le Sisto fût la base d'une 
opération nouvelle, fort simple, du reste, de sa nature, qui en 
élargissant cette rivière la changerait en un large canal, artère 
principale de l'écoulement. La linea de Pie VI avait été faite 
dans cette intention ; mais elle manque de largeur et de pro- 
fondeur, et les ingénieurs qui l'avaient tracée n'avaient pas 
réfléchi qu'il y a un niveau naturel inférieur dont il était bien 
plus habile de profiter, celui de la rivière elle-même. 

Rien n'est donc plus facile que le dessèchement de cette 
magnifique plaine. Encore aujourd'hui, à l'exception de quel- 
ques flaques jaunes que l'œil aperçoit de loin en loin dans les 
parties les plus basses, cette vaste contrée n'a rien qui réponde 
à l'idée qu'on se fait d'un marais. C'est une végétation luxu- 
riante sur laquelle se repose le regard. La grande route, assez 
bien entretenue sur la chaussée Appienne, est bordée d'arbres 
superbes de la plus belle verdure. Il faut tons les préjugés des 
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voyageurs et la peur enfantine de la malaria pour ne pas 
se souvenir des Marais Pontins comme d'une très -belle 
contrée. 

J'ai vu des moissons, dans les parties les moins basses, qui 
rivalisaient avec ce que j'avais remarqué de plus beau dans les 
riches plaines de la Toscane. 

Quant à l'assainissement de la contrée, il ne tient pas unique- 
ment à l'écoulement des eaux, il a aussi pour cause le déboise- 
ment. Ce que je vais dire s'applique à la campagne de Rome, 
vaste désert au sein duquel Rome lève sa tête tristement, mais 
avec orgueil encore. Chaque fois que vous ôtez à des plaines 
basses, où les eaux stagnantes en contact avec l'airse vicient et 
se décomposent, les arbres dont les organes ont dans la nature 
la fonction d'absorber la partie non rcspirable de l'air pour 
dégager celle qui est favorable aux poumons de l'homme, vous 
créez à l'instant la malaria, c'est-à-dire un air vicié. J'ai 
remarqué le même effet en Grèce dans la vallée d'Argos que le 
fameux Hercule avait assainie en la coupant de canaux qui vont 
à angle droit à la mer, canaux qui subsistent encore, et, sans 
doute, en la plantant d'arbres que les descendants d'Hercule 
n'ont pas remplacés. La malaria y est revenue, malgré l'écoule- 
ment des eaux. Ce même phénomène se présenta à moi sur les 
bords délicieux de l'Alphée; c'est plus pestilentiel encore que 
les Marais Pontins. Là cependant il y a des arbres; mais les 
eaux ne s'écoulent pas facilement, l'homme, depuis des siècles, 
ayant cessé les travaux des anciens Grecs, qui rendaient si 
salubres ces fertiles vallées. J'ai vu sur l'Eurotas, à quatre kilo- 
mètres au nord de Sparte, les travaux d'endiguement du fleuve. 
Ce sont des murailles en gros blocs que le fleuve a respectées 
depuis deux mille ans. Avec de tels travaux, il n'y a plus de 
malaria ; la plaine de Sparte, aussi basse que les autres plaines 
du Péloponèse, est à la fois très-salubre et très-fertile; mais les 
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forêt d'oliviers. 

Il y a donc deux conditions qu'il faut réaliser simultanément. 
Que les arbres soient d'une superbe venue dans les Marais Pon- 
tins, ceux qui bordent la voie Appienne en font foi. Que les eaux 
puissent être abaissées à un niveau au-dessous des terres pour 
les rendre cultivables, outre les preuves de l'histoire qui place 
plus de trente villes ou gros bourgs le long de la voie Appienne 
qui les traversait, les essais que j'ai vus au nord de Terracine 
en sont la preuve, puisqu'il y croît de magnifiques céréales. La 
question pratique se trouve donc tranchée. Il en sera de même 
des conséquences hygiéniques. Le lieu des environs de Rome 
le plus sujet à la malaria, est la rive gauche du Tibre auprès de 
Saint-Paul hors des murs. Celte somptueuse basilique est là 
comme Palmyrc au désert; les habitants ont fui. Et cependant 
l'on sait que cet endroit a été autrefois le plus salubre de Rome. 
- C'est là que plusieurs papes sont venus, pendant longtemps, 
respirer un air pur dans leur villa, où la malaria était complè- 
tement inconnue. On en devine la cause; il y avait là une forêt 
qui interceptait les courants du sud-est qui traversent les Marais 
Pontins. La masse d'air viciée était tamisée, à la lettre, par 
cette foret, véritable protectrice de Rome. Un pape la lit couper 
parce qu'elle servait de retraite aux voleurs. On chassa les ban- 
dits; mais la malaria vint régner en souveraine, et il fallut 
abandonner le faubourg qui s'était formé autour de la basilique 
de Saint-Paul et de la villa des papes. 

Lorsqu'on a, dans une question, un fait d'expérimentation 
aussi précis, aussi concluant, il est inutile d'en demander 
d'autres à la science. II en est pourtant encore un qui a la même 
force à mes yeux, celui du Ghetto, quartier petit, sale, étroit, 
à rues sinueuses, où sont entassés les juifs. La malaria n'y 
pénètre jamais, pendant qu'elle sévira à la place d'Espagne et 
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dans des rues bien ouvertes. La raison en est très-simple. C'est 
que cette même place d'Espagne et quelques rues larges qui 
l'a vi usinent, sont précisément dans Taxe du courant méphi- 
tique qui arrive du sud-est. Il vient s'abattre là aux pieds du 
mont Pincio qui l'arrête , tandis que le Ghetto , accroupi sur 
la rive du Tibre, ne formant qu'un pâté compacte où l'air circule 
très-mal, est comme une ruche humaine où ne peut pas arriver 
le courant infecté. Il me serait très-facile de suivre toutes les 
parties de Rome exposées à la malaria et de démontrer que c'est 
le courant ou le contre-courant des vents du sud-est qui y 
apporte la malaria. Ainsi le Vatican, en apparence protégé par 
des collines, reçoit un contre-courant qui reud fort malsaine 
cette si belle partie de Rome. 

Il paraîtrait superflu, d'après ces faits qui sont connus de Rome 
depuis bien longtemps, d'indiquer le moyen pratique de rendre 
cette ville probablement la plus salubre de l'Italie. Mais le 
gouvernement de Rome a bien d'autres intérêts. Ce n'est pas 
de la malaria qu'il s'effraye à l'heure présente, mais de cette 
fatale pensée de liberté qui, plus pénétrante que les courants 
dont Rome est traversée, prépare lentement cette terrible 
catastrophe des vieilles institutions qui s'appelle révolution 
sociale, cataclysme terrible dont s'effrayent à bon droit ceux / 
qui vivent, puisque les bienfaits n'en reviennent qu'à ceux qui 
naissent à peine. 

Mais reprenons notre course à travers les Marais Pontins. Je 
dirai aux naturalistes que la flore en est fort belle. Pendant la 
station du milieu du jour, nécessaire au repos des chevaux, 
j'allai butiner le long de la voie Appienne. Je lis de la sorte plus 
de quatre kilomètres au milieu de la plus riche végétation. Mal- 
heureusement mon exploration était contrariée par la pluie abon- 
dante de la matinée. Les fleurs sont coquettes; elles ne veulent 
venir se cacher mystérieusement dans la boite de fer blanc du 
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botaniste que bien saturées de lumière et de chaleur pour 
se montrer avec tout leur éclat dans ce suaire où une main 
cruelle les presse et les écrase et que Ton appelle un herbier. 
Le lieu de halte où s'arrêta mon voiturin est le Foro Appio dont 
l'étymologie s'explique toute seule. 

Il n'est pas douteux que dans des conditions politiques diffé- 
rentes de celles où se trouve l'Italie centrale, ce sera une magni- 
lique spéculation de l'industrie agricole que ce desséchemen t 
des Marais Pontins. Je ne connais pas de plus riche humus dans 
l'ancien monde avec celui de la grande plaine d'Esdrelon en 
Palestine. Mais les Marais Pontins auraient sur cette plaine 
d'une si grande richesse l'avantage d'être traversés par des 
cours d'eau intarissables. Dès que la plaine d'Esdrelon a donné 
sa récolte de céréales, elle est brûlée jusqu'aux pluies de 
l'automne et fendillée comme l'argile battue étendue au soleil. 
Les Marais Pontins seraient un jardin de deux cent mille hec- 
tares placé sous un chaud soleil et merveilleusement disposé 
pour l'arrosement, dont les produits seraient transportés en 
quelques heures à Marseille ou à Cette, et de là dans les grandes 
villes de France, à l'aide des voies ferrées. 

Velletri ne m'offrit aucun objet digne d'intérêt. Cette petite 
ville a des rues fort sales, et ce qui la rend si salubre même pen- 
dant les grandes chaleurs , c'est l'élévation de son site où ne 
parviennent pas les courants lourds et méphitiques formés sur 
les Marais Pontins, courants contre lesquels elle est protégée 
par une très-belle forêt que malheureusement on détruit tous 
les jours et que l'on traverse après avoir passé le Foro Appio. 

De beaux ponts, construits sous l'administration de Pie IX, 
ont redressé la route entre Albano et Velletri. Celui d'Albano 
est à deux rangs d'arcades superposées dans le genre du pont 
du Gard. C'est un ouvrage digne des anciens Romains. 

Les femmes d'Albano et des environs ont encore le corsage 
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d étoffe couleur de pourpre. Avec la robe des cardinaux, c'est 
le dernier vestige de la pourpre portée par les sénateurs. 

Nous entrâmes dans Rome par la porte de Saint-Jean de Latran. 
Il fallut longtemps attendre devant un corps de garde, par un 
soleil brûlant, les ennuyeuses formalités de la visite des passe- 
ports. La place de Saint-Jean de Latran est fort grande, mais 
elle n'a aucun caractère. C'est déjà une des solitudes de 
Rome. 

D'un côté est la façade de l'église de ce style tourmenté 
et précieux que je retrouverai partout jusque dans les plus 
grands monuments; de l'autre est un vaste terrain aban- 
donné que ferme la vieille muraille de Rome, qui est certes 
bien digne d'intérêt. C'est une charmante promenade que je 
recommande aux touristes, que cette visite à l'enceinte de 
Rome dont beaucoup de fragments remontent à des époques 
bien reculées. 

* m * 

Rome, 28 mai - 5 juin 1857. 

XV. Je n'avais que peu de jours à donner à la Ville Éternelle, 
à la grande Rome. Étude de la Rome antique, visites aux basi- 
liques chrétiennes, courses dans les musées, audience des car- 
dinaux, renseignements à puiser sur la situation politique et 
religieuse de Rome auprès de quelques amis qui y séjournent 
depuis plusieurs années, il me fallut toute l'activité française et 
l'habitude des explorations dans les voyages pour compléter en 
si peu de temps mes recherches sur tant d'objets, tous à mes 
yeux d'une grande importance. 

Je dirai ici peu de chose de la Rome antique. Les débris 
qui en subsistent sont dignes du plus haut intérêt. Même après 
les merveilles de la Grèce et de l'Orient, les monuments de la 
Rome païenne attireront légitimement l'admiration des voya- 
geurs. Ce n'est pas quelques jours seulement qu'il faut consa- 
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crer à ces précieux restes, mais des semaines entières. Je les 
visitai avec une attention d'autant plus sévère que je voulais 
suppléer à de trop courtes heures par la précision et l'exactitude 
des observations. 

Il est bien à regretter que les fouilles du Forum soient à peu 
près délaissées. Chaque jour je voyais là une vingtaine de pauvres 
vieillards remuant lentement de petites civières à l'aide desquelles 
ils ne déplaçaient pas un mètre cube de terrain par jour. Ces 
hommes auxquels on donne quelques baïoques sont, je crois, 
des malades qui ont guéri dans les hôpitaux et qu'on emploie 
de la sorte. C'est plutôt une aumône déguisée sous le nom de 
salaire. Je suis loin de blâmer ce moyen de donner le pain du 
jour à quelques convalescents que le manque de travail rejetterait 
de nouveau dans la détresse. Il faut rendre à Rome cette justice 
qu'il n'y a pas de pays au monde où il y ait plus d'institutions 
charitables. Mais ici la question change. Avec de tels pionniers 
il faudrait un siècle, pour déblayer seulement le quart du 
Forum. Ce sont donc là des moyens d'une insuffisance évidente. 
Pour que des fouilles à Rome produisent de sérieux résultats, 
il faut qu'elles soient entreprises sur une grande échelle; et 
comme il n'y a rien qui honore plus un gouvernemeut et qui 
perpétue mieux le souvenir de sa grandeur, je m'étonne que ce 
moyen, moins coûteux qu'on ne pourrait le croire, n'ait pas 
souri au ministre dirigeant auquel on ne peut pas contester 
l'habileté et l'intelligence. 

Le Forum, tel qu'il se montre avec les fouilles actuelles, est 
une des places les plus étonnantes de l'Univers. Adossé au 
Capitole dont j'allais étudier avec soin la lourde masse qui 
existe encore, et dont les vieilles pierres ont été récemment 
mises à nu, il s'étendait jusqu'à l'arc de Titus entouré de temples 
somptueux , de riches basiliques. C'était un musée de monu- 
ments. J'avoue que je me sentis un battement de cœur lorsque 
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je posai le pied sur cette voie sacrée encore pavée de ses dalles 
irrégulières sur lesquelles avaient passé les chars des triom- 
phateurs montant au Capitole. J'éprouvai sur les débris de la 
tribune aux harangues d'où parlèrent les deux Gracchus, 
Caton, César, Cicéron, la même impression qu'en gravissant 
les degrés de la tribune du Forum athénien qui avait retenti de 
la parole de Périclès et de Démosthène. A Athènes, le sou- 
venir est plus doux ; l'Agora domine la ville et le monde. 
Mais il n'en reste que des chefs-d'œuvre d'éloquence. Ici le 
drame est plus animé; l'éloquence occupe moins : il s'agit des 
plus grandes affaires de l'humanité. Dans le Forum romain se 
sont discutées les destinées du monde antique auquel la Grèce 
n'a légué que ses précieux souvenirs d'éloquence et d'art. 

Rien n'est imposant comme le Colisée, malheureusement 
trop mutilé. Les arènes de Nîmes, moins colossales, sont beau- 
coup plus belles. Je découvris sous les arcades extérieures, 
dans la partie méridionale, le même lichen microscopique qui 
forme la teinte dorée des colonnes du Parthénon, des rochers 
de la Grèce, des murailles salomoniennes de Jérusalem et des 
monuments de Balbek. Au Colisée, la teinte de ce lichen est 
légèrement rosée. On dirait une peinture; et je ne serais pas 
surpris que quelques ignorants s'y trompassent. 

Mais ce que Nîmes n'offre pas avec le même charme, c'est le 
souvenir touchant des chrétiens innombrables condamnés à 
mort, et livrés aux bêtes féroces dans ce cirque immense sous 
les yeux de la Rome païenne, ivre de ses voluptés et insatiable 
de vengeance contre ces hommes qui venaient condamner ses 
erreurs et ses débauches. 

Ici encore cette arène sacrée gît sous une masse de terre de 
plus de vingt pieds de profondeur. Le Colisée n'est pas déblayé. 
La terre, rougie du sang de nos martyrs, se trouvera au niveau 
inférieur où l'on usait de ces honteuses représailles de la force 
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qui s épuisait contre l'héroïsme de la foi. Il ne s'est pas trouvé 
de pape qui ait encore osé déplaire aux bons moines qui possè- 
dent le terrain du Colisée et y ont établi un chemin de la croix, 
en faisant ces fouilles si précieuses au monde chrétien, qui per- 
mettraient de s'agenouiller religieusement sur le théâtre où 
s'est accompli le drame le plus sanglant qu'aient pu offrir les 
annales de l'humanité. Le christianisme tout entier est écrit là. 
Voilà la puissance de l'idée contre toute force. Il faut que la 
vérité ait son triomphe. 

Le Panthéon devenu une église dédiée à la Vierge, comme le 
Parthénon d'Athènes, est le monument romain de la belle 
époque le mieux conservé. Le christianisme primitif n'hésita 
pas à consacrer ce chef-d'œuvre, il ne songeait pas le moins du 
monde qu'il pouvait s'entacher de paganisme; et les divins 
mystères, célébrés sous cette immense coupole, lui paraissaient 
aussi purs que dans ses basiliques qu'il préférait cependant 
<"omme plus commodes, et se prêtant mieux à son culte. Le 
portique de ce monument impose par sa majesté, autant qu'il 
plait par sa grâce. Les artistes de Rome ont fait de ce temple 
comme des autres édifices, de très-belles photographies dont le 
prix n'est pas trop élevé. Il s'en est vendu cette année même, 
où les étrangers affluaient à Rome, un nombre considérable. 
L'art ne peut que gagner à populariser ainsi les grandes œuvres 
de l'antiquité. 

J'ai remarqué que le climat de l'Italie, surtout celui de Rome, 
est beaucoup moins favorable aux monuments et à la statuaire 
que celui de la Grèce. Je dois même dire que j'ai eu sur ce 
point une déception. Presque partout les statues, exposées au 
soleil et à la pluie, paraissent avoir autant souffert des influences 
de l'air que nos statues en France dans les jardins des Tuileries, 
du Luxembourg et de Versailles, pauvres victimes, rongées de 
mousse, exfoliées, qui nous font peine à voir, tremblantes de 
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froid sous notre ciel brumeux J étais étonné de voir à Rome 
dès statues toutes noircies. Les marbres blancs ne s'y montrent 
jamais avec cette belle teinte dorée qu on remarque sur les 
monuments de la Grèce. Le Colisée seul, qui, du reste, offre si 
peu de travail de sculpture, semble échapper à cette loi ; j'ai 
signalé la teinte rosée qu'il a prise et qui est une si belle 
parure pour les vieux monuments. 

Rome n'est pas riche seulement en édifices qui rappellent son 
antique splendeur ; elle a ses monuments à elle qui constituent 
la Rome chrétienne. Pour étudier à l'aise et bien connaître cette 
seconde Rome, je demanderais des années, tant l'art inspiré par 
la foi y a été fécond. Sans parler des prodigieuses catacombes 
que, par un mot parfaitement juste, on a appelées la Rome 
souterraine, les basiliques offrent un intérêt spécial et semblent 
reproduire le catholicisme depuis l'âge où il lui fut permis de 
s'épanouir en liberté. En général, le vulgaire des voyageurs ne 
comprend pas assez l'importance religieuse et artistique de ces 
précieux monuments. Je m'étais promis une véritable joie d'an- 
tiquaire à les visiter tous. Je le lis avec amour. Quel malheur 
que le siècle de Léon X ait délaissé la tradition de cet art 
sérieusement catholique pour dresser des montagnes de pierre 
et créer des monuments froids aux regards et sans la moindre 
puissance d'impression sur le cœur ! 

Il en est des monuments comme de la statuaire. Sur cent 
voyageurs vous en trouverez quatre-vingt-dix qui s'extasieront 
devant la statue colossale de saint Charles Borromée, parce 



1 Au moins à Rome on a le bon sens de ne pas les regratter comme en 
France. C'est un supplice pour le regard des hommes qui ont, chez nous, 
quelque sentiment de l'art, de voir tous les trois ou quatre ans ces statues 
malheureuses subir les mutilations de la ripe. C'est un véritable vandalisme 
que la presse n'a pas eu le courage de flétrir. 

18 
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qu'un homme peut loger dans son nez, et ils passeront au Vati- 
can à côté d'une statue antique qu'ils ne regarderont pas si 
leur guide ou leur livret ne la désigne à leur attention comme 
un chef-d'œuvre. J'ai le bonheur de compter pour rien les 
admirations toutes faites. Je juge un monument et une statue 
non pas sur la masse de pierre qu'on a pu y entasser, mais sur 
les lois de simplicité et d'harmonie dont j'ai le sentiment. A 
l'heure où ce type idéal qui est en moi ne se trouve pas réalisé 
dans l'objet qu'on me présente, je dis nettement qu'il manque 
des conditions rigoureuses de l'art. 

Il faut donc le dire : les immenses travaux du siècle de 
Léon X en architecture m'ont paru une lâcheuse déviation des 
traditions d'art religieux, que tant de siècles auraient conser- 
vées à Rome. Je ne voudrais pas défendre à l'art l'innovation 
et le progrès; mais je voudrais le progrès par voie d'évolution. 
Je voudrais qu'il y eût série dans les productions de l'art, et 
qu'une époque ne se détachât pas brusquement de l'autre, 
comme l'adolescent qui garde beaucoup de l'ingénuité de l'en- 
fance, l'homme fait de la vivacité de l'adolescence, le vieillard 
de la virilité de l'homme mûr. Je reproche donc aux architec- 
tes de la renaissance romaine de n'avoir pas compris cette 
grande règle, et pour avoir voulu être novateurs d'avoir trop 
brusquement rompu avec le passé. Je vais appliquer cette 
théorie. 

Les basiliques de Rome malheureusement ne sont pas toutes 
intactes. Les unes ont souffert ou des tremblements de terre, 
ou des incendies, ou de cette vétusté même qui détruit toutes 
choses, ce qui est pis encore, des restaurations. C'est ainsi que 
la reine des basiliques, la cathédrale de Rome et de la chré- 
tienté, l'église du pape enlin, Saint-Jean de Latran est horrible- 
ment défigurée par les restaurations, et n'a gardé de sa beauté 
réelle qu'une abside magnifique et la simplicité primitive de 
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son autel. Il ne faut donc pas aller à Saint-Jean de Latran étu- 
dier les basiliques. Il en est plusieurs que leur isolement ou 
leur pauvreté semblent avoir préservées du malheur des restau- 
rations prétentieuses de la renaissance. 

La basilique de Sainte-Marie de Transtevere, celle de Sainte- 
Marie Majeure, celle de Saint-Laurent, celle de Saint-Corne 
et Saint- Damien , pour n'eu nommer que quelques-unes, 
sont restées en grande partie des types précieux de l'art 
chrétien. 

Les caractères de cet art, ou, si l'on aime mieux, de ce style, 
sont une grande majesté produite par l'harmonie et la simpli- 
cité, ces deux règles éternelles du beau. Quelque vaste que soit 
une basilique, par exemple comme celle de Saint-Paul hors des 
murs, si admirablement reconstruite sous Pie IX, on en saisit 
d'un coup d'œil l'ensemble. L'édifice se montre parfaitement 
approprié à sa destination : tout y répond aux idées que vous 
vous faites du culte catholique, célébration des mystères, pré- 
dication de l'Évangile ; c'est la réunion à la fois de la sim- 
plicité et de la grandeur ; l'harmonie, enfin, de l'édifice avec 
les hommes pour lesquels il a été construit, et avec le culte qui 
s'y pratique. 

Si j'ai admiré les basiliques ou du moins leurs précieux 
vestiges échappés aux barbares, aux incendies, aux tremble- 
ments de terre et aux restaurations, je n'ai pas éprouvé le 
même sentiment pour le temple gigantesque appelé Saint- 
Pierre de Rome. 

Je ne connais pas dans tout le monde chrétien de monument 
moins religieux. C'est un vaste musée des tombeaux des 
papes; je n'ai pas voulu dire une nécropole comme notre 
Saint-Denis. 

Tout, à Saint-Pierre, choque l'homme dont le goût est 
exercé et qui a dans son exquise sensibilité tous les senti- 
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ments de l'art chrétien. Le colossal s'y montre partout avec la 
prétention d'être de la grandeur. On éprouve alors, malgré 
soi-même, le besoin de rabaisser l'orgueil du colosse et de lui 
dire : voilà tes défauts ! 

Le plus apparent de tous ces défauts est une façade d'une 
vulgarité inexprimable. La façade d'un temple ! mais c'est le 
visage de la statue humaine; mais c'est là que parle la pensée 
qui a inspiré le monument. Notre moyen âge, sans remonter à 
l'admirable Parthénon, ne s'y est pas trompé, et nous n'avons 
pas de vieille église depuis le xi c siècle jusqu'au xv% qui n'offre 
sa façade symbolique comme la première page de cette mer- 
veilleuse épopée de pierre qu'on appelle une église chrétienne. 
Et voilà qu'ici le génie de la Rome moderne est stérile! Je 
cherche sur toute cette façade quelque chose qui me dise qu'il 
s'agit au delà de Dieu, d'une religion, et je ne vois qu'une série 
monotone de fenêtres et de balcons surmontés d'un lourd cou- 
ronnement. 

En vérité, si les souverains pontifes avaient voulu faire 
construire un opéra gigantesque, leurs architectes auraient-ils 
choisi une autre décoration? 

J'ai vu avec une peine profonde qu'il n'y avait pas d'église 
où l'on vint moins prier qu'à l'église Saint-Pierre de Rome. Il 
semble que le catholicisme n'en veuille plus et la délaisse aux 
Anglais qui s'y promènent et y mangent comme chez eux, aux 
artistes, aux étrangers de toute race qui en parcourent l'immen- 
sité. 

Le culte catholique s'y célèbre dans une chapelle latérale, 
placée à la gauche de la nef en entrant. Les chanoines se ren- 
ferment là derrière une grille. Évidemment le vaste temple n'a 
pas été fait pour eux. J'ai dit que Saint-Pierre était un musée. 
Et ce musée est, en effet, d'une grande richesse, à commencer 
par ce groupe si admirable placé au tombeau du pape Paul III, 
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groupe dans lequel une statue de femme 1 a eu le triste privi- 
lège d'inspirer une passion fatale. Pour que ce marbre infortuné 
ne fasse plus de victimes et n'expose plus l'église à une profa- 
nation, une main assez habile a jeté une draperie sur cette 
ravissante statue. 

Comprenez-vous de telles choses dans une église? Non cer- 
tainement. Aussi vous ai-je affirmé que nous n'étions là que 
dans un musée. 

Le tombeau de saint Pierre est, de tous les tombeaux de 
saints, celui sur lequel vous ne voyez jamais prier de fidèles. Je 
fus humilié, pour cette noble figure de l'Évangile, pour cette 
grande àme à qui le Christ a dit : Simon, m'aimes-tu plus que 
les autres? de voir que son humble sépulture est confondue dans 
la crypte inférieure avec beaucoup d'autres sépultures. Le guide 
vous montre cela, comme s'il était convaincu que vous n'avez 
là à dépenser que votre part ordinaire de curiosité. Je crois 
avoir impatienté le mien par mon obstination à rester là à 
genoux, en prière devant les restes du premier vicaire de 
Jésus-Christ. Et ce guide était un des officiers de l'église en 
habit de chœur. 

Comment s'expliquer cela? J'ai vu à Salerne le tombeau de 
saint Matthieu entouré à toute heure de prières, d'hommages, 
d'ex-voto. A Padoue, le tombeau de saint Antoine, simple reli- 
gieux, qui a, il est vrai, le privilège, quand on le prie, de faire 
retrouver les objets perdus, est littéralement encombré par les 
pèlerins. Ici pas de chrétiens qui invoquent, pas de pèlerins qui 
viennent accomplir un vœu. L'art moderne n'a pensé qu'à 
dresser un édilice gigantesque. 11 rapetisse tout; il fait tout 
oublier, jusqu'à l'apôtre en l'honneur duquel il a été bâti. 



» Cette belle slatiie représente la Justice. 
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Il y a cependant une belle chose que probablement persoune 
n'admire, c'est la statue de bronze de saint Pierre adossée à 
l'un des piliers de la nef. Beaucoup de voyageurs, même 
d'artistes et de connaisseurs ont dit : c'est un bronze antique 
auquel les chrétiens plus tard ont ajouté les clefs symboliques; 
c'est quelque consul ou empereur romain dont on a fait le pre- 
mier pape. J'en suis fâché pour les connaisseurs et les artistes, 
mais la statue est complètement d'un seul jet. Les clefs que tient 
saint Pierre n'ont point été rapportées, et assurément la statue 
remonte aux premiers âges de la sculpture chrétienne. Je 
ne crois pas trop m'avancer en l'attribuant au moins au 
vi e siècle. Du reste, l'erreur des artistes prouve l'antiquité du 
monument. 

Ses pieds sont usés par le frottement des lèvres des fidèles 
qui l'ont baisée depuis tant de siècles. Quand j'y posai les 
miennes avec un double sentiment de vénération, il me 
sembla qu'elle était tiède encore du baiser et des larmes de 
Pie IX partant quelques jours auparavant pour son voyage d.* 
Bologne. 

xMais pourquoi a-t-elle été placée là? 

Elle fait un singulier contraste avec tout ce qui l'entoure. Ce 
premier pape, qui tient les clefs symboliques, est là eu costume 
du citoyen le plus vulgaire , simple et austère comme la doc- 
trine qu'il a apportée au peuple-roi. Quand on regarde tous les 
pontifes que la statuaire moderne a ciselés dans Saint-Pierre de 
Rome au-dessus de leurs cénotaphes, on comprend tout ce qui 
sépare ces premiers pontifes si humbles, si dédaigneux de la 
draperie, reproduits du reste jusqu'au x c siècle sur les curieuses 
mosaïques des basiliques, des pontifes somptueux de la renais- 
sance qui étouffent l'homme et le prêtre sous des draperies 
tourmentées et l'écrasent sous la lourde tiare à trois cou- 
ronnes. 
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Je visitai souvent ce noble et majestueux bronze. Je dois 
même dire qu'il y avait comme une attraction qui me ramenait 
vers lui. Il semblait me dire : Tu vois comme on me juge. Et je 
lui disais : C'est votre faute : Pourquoi n'aviez-vous pas de 
tiare? Vous n'êtes pas habillé en pape. 

A propos de tiare, le jour où je fls mon adieu au somptueux 
monument de Saint-Pierre de Rome, on préparait pour le len- 
demain un petit catafalque pour un service funèbre en l'hon- 
neur de Grégoire XVI, le dernier pontife. Je pris dans mes 
mains la lourde tiare dorée qu'on allait placer au-dessus de ce 
catafalque. Je compris qu'il fallait beaucoup prier pour ces 
hommes qui eurent à porter tant de couronnes lorsque 
déjà celle de la royauté terrestre impose de si grands devoirs et 
celle du pontificat chrétien, une si terrible responsabilité. Je 
sortis plein de tristesse. 

Je trouve sur mes notes de voyage qu'en entrant sous la 
grande porte du vestibule de Saint-Pierre de Rome, je vis afli- 
chée sur une des grandes colonnes qui sont aux deux côtés de 
la porte, une feuille imprimée, portant condamnation, au nom 
du Saint-Office, de l'illuminée Catarinella qui avait des stig- 
mates et qui prédisait l'avenir. 

Les journaux français publièrent dans le temps le texte de 
cette condamnation. Il serait inutile delà reproduire ici, quoi- 
qu'elle soit extrêmement curieuse. Mais l'histoire véritable 
de Catarinella n'a pas été connue en France et la voici, telle 
qu'un haut personnage du clergé me l'a racontée à Rome. On 
ignore en général que la condamnation de cette visionnaire est 
une pierre jetée dans le jardin des Jésuites. 



• Jusqu'à l'an 1300, les papes ne portaient qu'un bonnet pointu tel qu'on 
le voit sur le portrait original d'un pape à Saint-Jean de Latran. Tout ce qui 
est lourd et de mauvais goût dans l'Église est moderne. 
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Lorsque celte jeune paysanne commença à donner des signes 
de son état extatique, les Jésuites, à l'affût de tout ce qui peut 
faire du bruit et être utile à leur ordre, ne manquèrent pas de 
s'emparer d'elle, lis la prônèrent beaucoup, parlèrent partout 
de ses stigmates, de ses prédictions, et lui envoyèrent beaucoup 
de monde. A son tour Catarinella vantait les Jésuites, leurs 
mérites, leur sainteté. — « Allez consulter tel Père, » répon- 
dait-elle aux nombreuses questions qu'on lui faisait. Dans le 
plus fort de sa vogue, elle fit une prédiction sur la réunion pro- 
chaine des églises d'Orient avec Rome. — « Celte réunion, 
disait-elle, aura lieu sous Pie IX par le moyen des Jésuites. » 
Or,dans ce temps-là M. Petzipios était à Rome, et le pape fai- 
sait imprimer à ses frais, à l'imprimerie de la Propagande, son 
fameux livre l'Église orientale, où il établit l'identité de dogmes 
entre les églises d'Orient et d'Occident. Le livre était approuvé 
des Jésuites qui avaient pris fort à cœur la thèse de ce négocia- 
teur habile, pensant en tirer un grand parti pour leur ordre et 
leurs missions en Orient. La chose allait à bien. Une foule 
incroyable se rendait auprès de la stigmatisée. Les faits les plus 
surprenants avaient lieu, disait-on : Elle lisait dans les 
consciences. Le Saint-Oflice jusque-là ne s'était point ému de 
manifestations aussi édifiantes. Mais malheureusement la poli- 
tique se mêle trop souvent aux visions des illuminés. N'avons- 
nous pas vu chez nous les enfants de la Salette annoncer le 
retour prochain de Louis XVII? Catarinella donc ne se contenu 
pas de lire dans les consciences et de vanter ses patrons les 
Révérends Pères, elle s'avisa de faire des prédictions contre le 
gouvernement français, contre certaines grandes familles de 
Rome. On voulut voir clair dans tout cela ; ce qui était peu 
diflicile. C'était dans un moment où Pie IX et les Jésuites 
étaient en froideur, le Saint Père venait d'autoriser le P. Thei- 
ner à recueillir au Vatican tous les documents de son histoire 
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de Clément XIV, qui a lait jeter tant de. hauts cris. Il proté- 
geait l'auteur du livre et ce livre était contre les Jésuites. Le 
patronage des bons Pères donné si ostensiblement à la Cata- 
rinella n était ignoré de personne. Flétrir l'extatique, la déclarer 
impie, dénoncer les stigmates comme une imposture, c'étail 
jeter du discrédit sur ceux qui avaient favorisé l'illuminée, et 
l'avaient faussement donnée pour une sainte. 

Monsignor le prince de H..., camérier secret du pape, connu 
comme peu ami des Jésuites, dévoila au Saint-Père toute 
l'intrigue qui se jouait à l'aide de Catarinella. Le pape ordonna * 
une information qui a abouti à un jugement assez sévère contre 
cette pauvre vieille, jugement même, si ma mémoire ne me 
trompe pas, qui condamne la visionnaire à plusieurs années de 
prison. Avis aux stigmatisés futurs! 

Le même jour je recueillis à la porte d'une des églises parois- 
siales de Rome, dans la rue qui conduit du château Saint-Ange 
à la place du Vatican, la sentence annuelle d'excommunication 
contre ceux qui ne remplissent pas à Rome le devoir pascal. 
Ce document est précieux. Il donne une idée des mœurs reli- 
gieuses contemporaines. 

Constantinus Card. Patrizi, etc. 

Auctorilale nostra ordinaria declaramus et denuntiamus infra- 
script (os) incurrisse in pœnam interdicti ab ingressu ecclesne 
et in casu mortis privationis ecclesiasticœ sepultune ob non 
adimplementum pnecepti paschalis et si pertinaciter perse- 
veraveri (nt) in hoc inlerdicto per mensem, procedetur contra 
ips (os) ad sententiam excommunications vigore edicti S. Pii V 
et instructions laUe de mandato san. mem. Benedicti XIV 
sub die 18 martis 174o. Dat. hac die (17 juL) 18 (55). 

Parr. S. Mariœ in Traspontina. 

Francesco Aversi, stracriaeolo (qui ramasse le linge déchiré). 

I!) 
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(le nom a clé effacé à la plume). 

(M.) 

AngHo Cecconi, vetturino (conducteur de voitures). 

Tommaso Mercuri, muratore (maçon). 

(le nom a été effacé à la plume). 

Vaolo Paganelli. mosciareUaro (marchand de marrons). 

M. A. Archiep. Iconieu. Vicesg. 

(Puis le nom du secrétaire). 

On voit d'abord que cette affiche est imprimée de manière à 
être remplie soit au pluriel, soit au singulier, avec la plume, 
selon le nombre des délinquants; qu elle est même imprimée à 
l'avance pour plusieurs années. On remarque ensuite que sur 
les noms des délinquants, tous écrits à la plume, trois sont 
venus à résipiscence; les autres sont les impénitents. Leur 
profession indique qu'ils appartiennent à la dernière classe du 
peuple. 

Du reste, quoique nous ne fussions éloignés des Pâques 
dernières que d'un mois, ce fut la seule église de Rome où je 
pus découvrir cette affiche. Encore celle-là datait de deux ans. 
On m'assura qu'on mettait les récalcitrants dans les prisons du 
Saint-Office pour cinq, huit et dix ans; mais je ne voulus pas 
croire à cette pénalité matérielle, qui, du reste, n'est pas indi- 
quée dans le décret. Toute société spirituelle a parfaitement le 
droit de priver de l'entrée de ses assemblées et des honneurs 
de la sépulture les membres qui méprisent ses lois. Ce n est pas 
là qu'est l'intolérance. 

Puisque nous sommes aux églises de Rome, je veux faire une 
course avec mon lecteur à celle de Saint-Jean de Latran. C'csi 
l'église cathédrale de Rome, la véritable église du pape, commo 
-<*êque du siège de Rome. En face de l'église es! un des plus 
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beaux obélisques de Rome. Il a pour inscription à la base qui 
le supporte : 

CoNSTANTINVS 

per crvcem 
Victor 

A S. SlLVESTRO HIC 
RAPTIZATVS 

Crvcis gloriam 
propagavit. 

Rien encore de moins prouvé dans l'histoire que le baptême 
de Constantin, au moins avant le moment même de sa mort. 

Le soubassement de cet obélisque étant trop bas, le monu- 
ment ne produit pas autant d'effet que celui de la place de la 
Concorde à Paris, dont il a presque les dimensions 

11 y a peu de chose à dire de la nef de Saint-Jean de Latran 
qui a été presque complètement rebâtie. Mais l'abside avec ses 
mosaïques des beaux siècles est extrêmement remarquable. 
C'est une œuvre du xm* siècle , comme le porte l'inscription *. 
Au centre est le Christ dans les nuages, entouré d'un nimbe 
d'or non crucifère. La Vierge est à sa droite avec le mono- 
gramme mr ev (mêter Theou); ensuite le pape Nicolas à 
genoux; puis saint François, saint Pierre, saint Paul. A la 
gauche sont saint Jean-Raptiste, saint Antoine, saint Jean, saint 
André. Saint François, le grand saint du moyen âge, est ici 
placé avant saint Pierre, immédiatement après la sainte Vierge. 



« En revanche, celui de Paris est placé sur un piédestal trop élevé. Il serait 
important, si jamais on le changeait de place, de lui redonner son véritable 
piédestal conservé au musée du Louvre, lequel se compose d'une sérielle 
monstres égyptiens en bas-relief. 

* MCOBI S TOR1TI piCtOf OP PECCIT ANîfO HOMINI MCC NONAGKSI I (1591). 
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Cette belle mosaïque mérite detre étudiée comme type de 
l'art au siècle où l'art chrétien n'avait encore subi aucune de 
ses déviations. 

L'autel de Saint-Jean de Latran vient d'être restauré. Il est 
fort riche et cependant fort simple. Il est de style gothique, 
style, comme on sait, fort rare à Rome. Le prêtre, pour dire la 
messe, a la figure tournée vers le peuple, et l'autel est entre le 
peuple et lui. Il n'y a pas de tabernacle à cet autel, ni de gradins 
pour les chandeliers qui sont au nombre de six. Au milieu est 
une croix entourée de deux statues fort basses, saint Jean- 
Baptiste et saint Jean l'évangéliste. Il n'y a que des cierges de 
cire et non de ces ignobles cierges artificiels, d'invention 
moderne, qu'on trouve dans toutes les églises. 

Je donne ici ces détails pour faire ressortir ce fait important, 
qu'il y a deux esprits dans le catholicisme qui suivent deux 
marches opposées. L'un voudrait rester dans le simple et dans 
le vrai, réagir contre les extravagances de l'art, les importations 
successives, les inventions plus ou moins malheureuses de cha- 
que époque. C'est l'esprit des premiers âges dont Rome consa- 
cre encore quelques données précieuses comme à Saint-Jean de 
Latran. La nouvelle basilique de Saint-Paul hors des murs suit 
donc celle direction de Tari. 

L'autre esprit est celui des innovations, de l'entassement, de 
la fioriture. Dans sa marche vagabonde, il ne connaît pas de 
bornes; il arrive jusqu'aux monstruosités. Tout ce que le déver- 
gondage de l'imagination orientale a entassé dans les pagodes, 
il Tentasse, lui, dans les églises catholiques, pour la plus grande 
gloire de Dieu et des saints. On encombre les autels de gra- 
dins, lesquels sont chargés de candélabres, de fleurs artificiel" 
les. On exhausse des tabernacles ; on peuple de cœurs d'or, de 
vermeil, d'argent, les corniches des rétables. On prend des reli- 
ques, on les enchâsse dans des corps humains en cire, peints 
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de couleur de chair; ces corps sont couchés sous les autels, 
derrière des vitres épaisses. C'est cet esprit théâtral qui croit 
faire aimer Dieu par des décorations, des musiques profanes, 
des illuminations sans fin, du bruit pour les oreilles et du clin- 
quant pour les yeux. 

Les belles basiliques de Rome sont heureusement pures de 
ces innovations malheureuses. Il serait d'une haute importance, 
que lepiscopat au retour de son pèlerinage ad limina apostoh- 
rum, s'imprégnât de ce sage esprit de réserve dans les décora- 
tions des églises et des autels, et fit un devoir au sacerdoce infé- 
rieur de ne jamais franchir certaines bornes au delà desquelles 
il y a presque aux yeux du monde éclairé, une profanation et 
un scandale. 

II est temps de réagir contre la décadence de Part religieux 
moderne, expression trop frappante aux regards de la déca- 
dence de la religion elle-même. 

Si de la basilique de Saint-Jean de Latran, nous passons 
dans son cloître, nous avons là à constater les plus singulières 
aberrations en fait d'art et de traditions religieuses qu'il soit 
possible d'imaginer. Ce cloître est un musée de monuments du 
moyen âge qui serait très-curieux à visiter, sans que l'homme 
éclairé en retirât d'impressions pénibles, si un large écriteau 
prévenait les visiteurs que la plupart des monuments qu'il ren- 
ferme sont des monuments apocryphes. 

Voici les objets dont l'exhibition m'a le plus frappé. 

1° Au centre du préau, la margelle de marbre blanc du puits 
est indiquée par le gardien du cloître, comme étant la margelle 
du puits de la Samaritaine. Or, cette belle pierre est chargée 
d'ornements symboliques, d'une croix grecque, de colombes 
becquetant des raisins, dont l'antiquité ne peut pas être repor- 
tée au delà dn vm* siècle. 

2" Dans le cloître, une belle colonne antique et qui très pro- 
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bablement est hébraïque f . Elle a été divisée en deux. On dis- 
tingue très bien les coups de l'instrument qui a opéré cette divi- 
sion. Cela n'empêche pas quelle nous soit indiquée comme 
s étant partagée en deux, d'elle-même, du temps du Christ. Les 
chapiteaux et les bases de la colonne sont grossiers, ne soni 
nullement hébraïques et appartiennent au moyen âge. 

3° Une plaque de porphyre rouge, où l'on dit que l'on déposa 
les vêtements de Jésus-Christ pendant la passion, avec cette 
inscription : Et super vestem meam miserunt sortev. Le Golgo- 
tha étant le lieu des exécutions à Jérusalem, lieu réputé infâme, 
peut-on se figurer qn'il y avait là sur le sol un précieux morceau 
de porphyre destiné à recevoir les vêtements des condamnés? 

4° Un autel chrétien, extrêmement curieux au point de vue 
de l'art. Il est d'une époque très reculée et indique la simplicité 
en même temps que la richesse de l'art dans les beaux âges 
de l'Église. II est décoré d'une croix de mosaïque dont les cou- 
leurs sont or, noir et rouge. Ce n'est ni la croix grecque, donl 
toutes les branches sont égales, ni la croix latine, dont le pied 
inférieur est allongé. C'est une croix dont le haut et le bas sont 
d'égale longueur, mais dont les deux bras sont plus petits. 

Or, voici la légende merveilleuse qui accompagne ce monu- 
ment : 

Le guide vous dit qu'un prêtre qui célébrait à cet autel eut 
un doute sur la présence réelle. Aussitôt l'hostie tomba de ses 
mains, traversa la corniche de pierre de l'autel, et alla se poser 
sur le pilastre. Une grille de quatre barreaux de fer est sur la 
place même du pilastre où l'hostie demeura suspendue. 



* M. de S.iulcy l'a reproduite dans une des planches de son £ran I ouvr.i^' 
intitulé : Voilage autour de la Mer Morte. 

Je crois que In guide indique celle colonne ainsi parlugj-c sous le nom de 
Colonnes île la maison de Pilate. 
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Malheureusement l'archéologue qui veut un peu regarder ne 
larde pas à voir les coups de ciseau qui ont opéré la prétendue 
perforation. 

5° Un monument composé de quatre colonnes de marbre 
blanc supportant une large plaque de granit gris, donnant la 
taille de Jésus-Christ. Nul individu passant la tête sous cette 
table ne doit se trouver de la taille du Christ. Il sera toujours 
trop grand ou trop petit. 

Que dire à cela? • 

Le style des colonnes assigne au moins le xii* siècle pour date 
à cette bizarre construction. 

J'arrêterai ici cette nomenclature. N 'est-il pas déplorable 
qu'en plein \i\ siècle on permette de débiter à tout étranger 
qui se présente, ces pieuses fables, dont l'œil le moins exercé 
dans la science peut dévoiler à l'instant la supercherie? 

Le sacristain qui m'avait montré tout cela, me laissant 
prendre mes notes aussi longtemps que je le voulus et lisant 
tranquillement son journal, acheva son exhibition par celle de 
la table même sur laquelle on prétend que le Sauveur institua 
la Cène le Jeudi-Saint. C'est une large tablette, de bois de cèdre, 
je crois, revêtue d'un cuir retenu çà et là par des clous ronds 
à tête dorée. 

Je ne sais pourquoi, me trouvant chez un des chanoines 
de Latran, je témoignai quelques doutes archéologiques sur 
l'authenticité de cette table. Ce dignitaire releva hautement 
l'honneur de sa relique et m'aflirma qu'il y avait des documents 
émanés des souverains pontifes qui la déclaraient authentique. 

Certes nul, plus que moi, ne porte de respect au siège de 
Rome, ce centre merveilleux de l'unité qui sauve le christia- 
nisme du déchirement perpétuel des sectes. Mais je ne lui - 
attribue pas d'infaillibilité sur les questions de science qui ne 
sont pas de sa compétence. 
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Quelques bulles des souverains pontifes du moyen âge, par 
exemple, sur la Santa Casa de Loretle ne font pas que la che- 
minée de la Santa Casa ne soit pas du style du xiv° siècle, et 
qu'il n'y ait pas dans tout Nazareth un seul vestige de briques 
analogues à celles dont est bâtie la Santa Casa. Bien plus, je 
suis convaincu que je sers mille fois mieux la cause du Saint- 
Siège, par conséquent celle du catholicisme, en exposant sur 
tous les monuments apocryphes mes convictions d'explorateur. 
C'est faire un juste éloge de Rome que de dire qu'aujourd'hui 
elle ne donne plus de valeur à toutes ces inventions du moyen 
âge, dont les âmes véritablement pieuses n'ont pas besoin, et 
qui ne ramènent certainement pas au catholicisme ceux qui les 
tiennent à bon droit pour suspectes. 

N'en déplaise donc à l'honorable prébendé de Saint-Jean de 
Latran, je crois peu à la conservation de la table de la Cène, 
pas plus qu'à celle de la table de porphyre où l'on prétend que 
les vêtements du Christ furent déposés, pas plus qu'à la dent 
de Goliath, pas plus qu'au lait de la Vierge et aux autres 
reliques de ce genre dont foisonnent les inventaires du moyen 
âge. L'Église primitive à Jérusalem, dans ses malheurs et dans 
ses luttes, avait de plus grandes préoccupations. 

Je recommande cependant ce beau cloître de Saint-Jean de 
Latran à ceux qui aiment les édifices religieux du moyen âge. 
Il est singulièrement remarquable. Sa frise intérieure est formée 
par une grande inscription latine en mosaïque. Il y a aussi dans 
ce cloître un siège antique des papes, qui ne devrait pas être 
relégué là. Il serait mieux ou dans la basilique elle-même ou au 
musée du Vatican. C'est la simple chaise curule romaine. Vous 
trouvez partout à Rome le cachet de la simplicité sur ce qui est 
antique. Je ne saurais trop le répéter : l'extravagant seul y est 
moderne. 

Je regrette de ne pas m étendre un peu sur tout ce que m'ont 
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inspiré de réflexions les monuments de la Rome chrétienne. 
II y a une connexité si intime entre les monuments, le culte, 
et tout ce qui s'y rapporte et la religion elle-même, qu'il 
s'en déduit pour l'observateur une connaissance précise de la 
situation religieuse. Mais il faudrait sur cette question un 
livre tout entier, et je comprends que mon lecteur attende 
autre chose du sujet même de celui-ci et du plan que je me 
suis tracé. 

Cependant, avant d'entrer dans la question vitale des États- 
Romains, la question politique, je dois dire un mot du nouveau 
monument qui a été élevé sur la place d'Espagne, la colonne 
de Vfmmacolata. 

Ce monument se terminait lorsque j'étais à Rome. Il est exé- 
cuté avec finesse comme tous les travaux modernes, mais il est 
mal conçu. Il est placé dans un recoin irrégulier de la place 
d'Espagne. Il a l'inconvénient d'être sur un terrain incliné, la 
place n'étant pas de niveau dans cette partie. Le défaut capital 
de ce monument, c'est de présenter une petite colonne grêle, 
non cannelée, d'un vert pâle se confondant avec l'azur du ciel 
sur un immense piédestal à plusieurs pans et dont l'octogone 
est irrégulier. 

Ensuite que signifie ce marbre vert à la colonne? Il me sem- 
ble que le marbre du Pentélique si éclatant de blancheur et qui 
résiste si bien à l'air, si l'on ne voulait pas hasarder le Carrare, 
appartenait rigoureusement à un monument érigé à la Vierge. 

D'un autre côté les beaux modèles de colonnes sont assez 
multipliés à Rome pour que l'art catholique eût dû s'en inspirer. 
Cet art devait faire au moins aussi bien que le paganisme. Loin 
de là. On passera à côté du monument de la place d'Espagne 
comme on a fait auprès de tant d'autres travaux de destination 
religieuse qui attestent le mauvais goût des derniers temps et 
fatiguent l'œil accoutumé à la pureté de l'art antique. 

20 
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Tels sont les reproches les moins sévères, que comme 
archéologue, je puisse faire à cette œuvre de décadence où il 
semble qu'on ait voulu attester à l'Europe qui se précipite cha- 
* que année vers Rome, l'impuissance du catholicisme moderne 
à élever un monument imposant et grandiose. 

Abordons maintenant des questions plus importantes. 

J'ai consulté des personnages parfaitement à même de me 
renseigner sur la situation politique des États-Romains. Je résu- 
merai ici leurs réponses. J'y joindrai mes appréciations. 

La première question qu'on est amené à poser aux Romains 
est celle de l'occupation. Je demandais à un chaud partisan 
des idées absolues, par conséquent nullement suspect dans son 
langage, s'il était vrai que les Français quittant Rome, il y 
aurait une révolution. Voici quelle fut sa réponse : 

— « Oui, il y en aurait une, mais pas immédiatement. Les 
Romains sont peureux, indolents, aimant la bonne chère et le 
dormir. Lors de la révolution, ils se cachaient dans leurs caves: 
mais si les Français partaient, il viendrait à Rome, de toutes 
parts, des hommes qui, joints à la lie du peuple que Ton sol- 
derait, feraient la révolution. » 

— « L'occupation française, lui dis-je alors, sera donc indé- 
finie? » 

— « Non certainement. Mais les éléments, qui composent 
la force armée du gouvernement, ne donnent pas encore assez 
de sécurité. Ce sont pour la plupart des mercenaires venus de 
différents pays; et ce ne sont pas les meilleurs sujets qui s'expa- 
trient. On ne se fie pas à eux. » 

— « Connaît-on, sur ce point, la pensée du Cardinal- 
ministre? » 

— « Parfaitement; le cardinal Antonelli ne partage pas les 
craintes générales. L'occupation ne se fait que malgré lui, on, 
du moins, avec d'immenses répugnances de sa part. Il a pleine 
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confiance dans les troupes papales. On le blesserait si on lui 
disait qu'il se trompe. » 

Si mes renseignements ont été exacts, nous n'avions pas, au 
mois de juin 1857, plus de cinq mille hommes de troupe for- 
mant la garnison de Rome. Je ne pense pas qu'elle ait été consi- 
dérablement augmentée. Ce nombre est peut-être trop petit. 
S'il suffit à l'heure présente, il serait insuffisant à l'heure d'une 
de ces commotions que l'on ne peut pas prévoir. Il faut ajouter 
que la garnison, excepté ce que peut contenir le château Saint- 
Ange, est disséminée dans dix-sept petites casernes, pour la 
plupart des couvents abandonnés. L'opinion générale, à Rome, 
est que ces troupes ainsi isolées ne pourraient pas même songer 
à une résistance et auraient tout à craindre d'un mouvement. 
Les soldats seuls de la citadelle n'auraient rien à redouter au 
moment de l'explosion. 

— « Les Romains sont patients, me disait un Français qui 
habite Rome depuis dix ans, mais gare le jour où ils perdront 
cette patience ! » 

IJ est certain que cette patience se lasse. Il n'est pas rare de 
les entendre dire, dans leur style pittoresque : 

— < Madonnamia! Enderemo molto tempo cosi? » 
(Bonne Vierge! irons-nous longtemps comme cela?) 

On comprend que l'opinion soit partagée sur le compte des 
Français. Le clergé de Rome, en général, qui s'est jeté pleine- 
ment dans la réaction absolutiste, ne les aime pas. 11 leur fait 
le reproche, ni plus ni moins, de n'avoir pas fusillé tous les 
républicains de Rome. C'était un moyen expéditif de se débar- 
rasser de cette canaille. Malheureusement il eût fallu tuer trop 
de monde. Et l'on peut dire aujourd'hui aux partis vainqueurs 
dans ces réactions,ce qu'on disait à un empereur romain : Vous 
avez beau faire, vous ne tuerez pas votre successiur. 

Naturellement, nous ne sommes pas aimés des républicains. 
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Ils nous rendent hommage comme nation ; ils nous détestent 
comme gouvernement. Ils nous reprochent d'avoir, sous une 
république, étouffé une république. 

Le peuple, en général, nous rend justice. 

Il est positif que les Français, après leur victoire chèrement 
achetée l , se sont conduits avec une grande humanité. 

On raconte qu'un des chefs de la république, condamné à 
mort, s'est sauvé du château Saint-Ange sous les habits d'un 
soldat français, qu'un général de l'armée l'a placé sur le siège 
de sa voiture, comme lui servant de chasseur. Ce trait, s'il est 
vrai, fait singulièrement honneur à une armée victorieuse. 

On dit encore qu'en 1855, le gouvernement pontilical, ayant 
demandé au général en chef de mettre la garnison aux ordres 
de la police pour opérer des arrestations, la plupart des régi- 
ments se soumirent à ce service peu honorable. Mais les offi- 
ciers du 55 e se réunirent et déclarèrent qu'ils ne pouvaient 
consentir à se prêter à une telle mission. Le régiment fut 
envoyé en Corse, où l'on m'assura qu'il était encore en 1857. 

Un officier français fut cassé pour avoir, dans le Corso, arra- 
ché un jeune homme des mains des sbires qui voulaient le 
fouiller. L'officier passa pendant qu'il se débattait avec eux. Le 
jeune homme l'appela à son secours. 

— « Je ne refuse pas, dit-il, d'être fouillé; mais que ce soit 
du moins par des mains honorables. Vous êtes Français; fouil- 
, lez-moi... «L'officier n'écouta que son cœur, il écarta les 
sbires; mais il fut puni pour avoir ainsi manqué à la discipline 
militaire et renvoyé en France. 

Je pourrais citer beaucoup d'exemples de ce genre. Aucun 



i Les Romains portent à un chiffre très élevé le nomhre de morts que nous 
a coûté la prise de Rome. 11 y a probablement exagération, si l'on doit s'en 
rapporter aux tableaux officiels. 
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d'eux ne fùt-il exact, peu importe. Ils sont 'acceptés comme 
vrais par l'opinion. Ils servent à la constater. 

Le peuple qui exagère tout, dit qu'il y avait deux mille cinq 
cents prisonniers politiques au château Saint-Ange, et que les 
Français les faisaient esquiver par le bateau à vapeur qui les 
menait à Civita-Vecchia. 

Puisse ce souvenir ne pas s'effacer à une heure de vengeance 
et préserver Rome de nouvelles Vêpres siciliennes ï 

On s'était loué du général Rostolan et du général Baraguey- 
d'Hilliers. L'opinion générale à Rome leur attribuait d'avoir 
empêché la réaction. Elle n'a commencé qu'après le départ du 
dernier de ces généraux. 

L'armée d'occupation se déplaît souverainement à Rome, 
du moins le simple soldat : 

— «Il n'y a rien ici. Les Romains, s'ils pouvaient, nous 
donneraient des coups de couteaux. » 

Voilà ce que m'ont dit des soldats se plaignant du peu de 
plaisir que leur procure cette garnison. 

Si maintenant nous élevons plus haut notre regard et que 
nous voulions nous rendre compte du gouvernement, nous le 
trouvons constamment en défiance de ce qui est français. Le 
service qui leur est rendu est évidemment un service qu'ils 
reçoivent par force, et qu'ils eussent bien voulu recevoir de 
toute autre nation que de la France. Sur cela, il n'y a pas de 
doute possible. 

Dans le Sacré Collège, considéré comme corps politique, deux 
partis se dessinent bien nettement. 

Le parti autrichien ou absolutiste pur est le parti dominant. 
C'est celui qui a arrêté le mouvement réformiste de Pie IX, 
qui a vu de mauvais œil tout ce que le digne pontife voulait 
accomplir pour tirer le pays de l'état de souffrance où la 
politique tendue de son prédécesseur l'avait jeté. C'est ce 
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parti qui, passionnant les vieilles idées, réchauffant tous les pré- 
jugés, isolait le pape, en lui ôtant l'appui des partisans nom- 
breux de l'ancien régime et en l'abandonnant aux sympathies 
passagères des hommes de la révolution. C'est ce parti qui soui- 
llait la haine de toute réforme au point d'exciter des prêtres 
dans la province à prêcher en chaire contre PielX (le fait m'a été 
attesté), et qui le ridiculisait même tout haut par la bouche d'un 
des cardinaux les plus influents. Le jour où le peuple deman- 
dait le pape : « Fort, la Benedizione! » ce cardinal disait par 
un parallèle grossier : « Ecco la Cerrito que vienne fort. » La 
Cerrito était une comédienne. 

Ce parti est maintenant le maître absolu de la position à 
Rome. Il a rendu complètement illusoires les bonnes intentions 
de Pie IX, encore manifestées dans le motu proprio qui suivit 
son retour de Gaëte. 

Le parti français ou libéral n'est représenté dans le Sacré 
Collège que par le pape lui-même et quatre ou cinq cardinaux. 

Le libéralisme réduit à de si faibles éléments est évidem- 
ment dans une complète impuissance. Pie IX est le souverain 
des bonnes aspirations. Il a fait ses preuves, et quand on regarde 
les impossibilités qui sont venues réduire à rien les belles espé- 
rances des premiers moments de son règne on éprouve pour 
lui le sentiment d'une véritable sympathie. 



1 La Constitution romaine portait en elle-même son germe de dissolution. 
Là, quatre pouvoirs étaient en présence : 1° Une Chambre des députés qui 
avait à défendre les intérêts populaires, au risque de briser autour d'elle 
l'aristocratie, le cardinalat et la papauté; 2» Une Chambre aristocratique 
trop faible pour diriger le nouvel ordre de choses ; :v Une Chambre de cardi- 
naux qui avaient le Veto ; \° le pape. Tous ces pouvoirs ne se faisaient pas 
équilibre comme dans la Constitution anglaise. Ils s'observaient pour se 
détruire. On a vu le ministre Fabri pleurer à la tribune et dire . « Que voulez- 
vous que je fasse? Je donne un ordre, la Cumarilla en donne un autre. » 
Celte comédie, évidemment, ne pouvait pas durer. 
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Mais tout s'arrête là. Tout se tranche par ce mot fatal : 11 est 
seul ! 

La position politique de Pie IX est si embarrassée que mal- 
gré ses tendances au moins à quelques petites réformes, qui 
seraient une satisfaction à l'opinion publique et permettraient 
peut-être de rendre possible l'évacuation de l'armée française, il 
est obligé de garder comme ministre dirigeant le cardinal Anto- 
nelli, tout dévoué, comme on sait, au parti autrichien et décla- 
rant hautement qu'il ne peut gouverner que par l'absolutisme. 

A côté de ces deux partis, dont l'un n'est porté ici que pour 
mémoire, se trouve l'immeuse parti national. 

Celui-là est certainement le parti de l'avenir. La réaction fait 
parfaitement ses affaires. Elle rend le vieux rouage gouverne- 
mental tellement odieux qu'à une heure de crise tout tombera 
d'un seul coup sans espérance de se relever jamais. Il entrait 
dans la logique des choses humaines que tout à Rome, comme 
dans les souverainetés restaurées de l'Europe, suivît ce moul- 
inent, fort curieux au point de vue de l'étude des institutions 
humaines. 

L'esprit social procède ainsi : 

Les peuples voient les imperfections choquantes, les abus 
sans nombre de l'ordre gouvernemental qui les régit. Cela est 
facile à constater. Les plaintes surgissent de toutes parts. On 
veut des réformes. C'est l'incubation rationnelle des révolutions. 

La réforme se produit sous une forme quelconque. C'est le 
souverain lui-même, comme Pie IX, qui donne la Charte. C'est 
une révolution qui chasse un roi et intronise un pouvoir 
nouveau. Peu importe. Mais ce changement a blessé une foule 
d'intérêts, a froissé les hommes dont les idées et les habitudes 
étaient faites au régime précédent. Si ces hommes sont nom- 
breux et habiles, ils jettent rapidement le discrédit sur l'insti- 
tution nouvelle; ils en hérissent le mouvement de difficultés 
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incessantes. Les peuples se fatiguent des hésitations : les ré- 
formes promises ne se réalisent pas. Le découragement gagne 
les masses. Les hommes bien intentionnés se retirent. Les 
nations plus ardentes veulent soutenir la lutte et compromettent 
tout par leur ardeur même. Le vieil esprit gouvernemental, 
humilié, mais non vaincu, se réveille : il vient réclamer contre 
les essais malheureux et promettre Tordre. Et comme l'huma- 
nité a besoin d'ordre, et que dans ces cas, elle a été effrayée 
par des tentatives, ou funestes, ou imprudentes, on sacrifie à 
l'ordre , le peu de liberté si laborieusement conquise. Telle est 
l'histoire de la révolution romaine comme de toutes les révolu- 
tions même légitimes et appelées des vœux de tout un peuple. 

Mais après le triomphe de la réaction qui a renversé la révo- 
lution, il s'établit au sein de la nation elle-même, un contre- 
courant d'une force terrible. On a de l'ordre, en effet, mais au 
prix de quel sacrifice? Alors le patriotisme souffre. Alors tous 
les nobles instincts d'un peuple se soulèvent. Alors il rugit 
contre la force matérielle qui le retient. Comme le condamné 
dans son cachot, il ébranle avec rage, les grilles épaisses qui 
se sont fermées sur lui. Il n'a jamais mieux compris la valeur 
de la liberté. 

J'ai entendu souvent les Romains formuler leurs plaintes 
avec une grande énergie : 

— « Que demandions-nous, me disaient-ils, après le règne 
absolu de Grégoire XVI? Nos prétentions étaient bien modestes. 
Nous voulions un régime plus mitigé. Nous voulions pour notre 
beau pays quelque peu de représentation par des députés, 
gérant les affaires et comprenant nos intérêts de commerce, 
d'industrie, de civilisation. Nous n'étions ni des niveleurs, 
ni des buveurs de sang. Il n'y avait en nous aucun sentimeni 
de vengeance contre personne. Nous en voulions moins aux 
oppresseurs qu'à l'oppression. 
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« Pic IX s'est présenté noblement pour être ce prince réfor- 
mateur. Il nous a donné au delà de ce que nous avions jamais 
espéré. Au risque de froisser profondément le parti rétrograde, 
il a ouvert les portes des prisons à tous les détenus politi- 
ques. Il a donné l'amnistie à tous les réfugiés. Nous avons vu 
les émeutiers de 1851, de 1834, de 1838 communier de sa 
main dans l'église de Saint-Pierre aux-liens. Dans la guerre du 
nord de l'Italie, il a béni, du haut de son balcon du Quirinal. les 
armes de la garde mobile, en disant : « Mon Dieu, bénissez 
l'Italie! » Il a dit au prince Aldobrandini , ministre de la 
guerre : « Donnez ordre de passer le Pô. » C'est lui qui a fait 
la révolution. Et quand les idées de réforme et de mouvement 
ont été lancées, que nous avons été libéraux, avec notre pape 
libéral, voulant l'indépendance de notre Italie, avec notre pape 
qui saluait cette indépendance, tout cela s'est arrêté tout à 
coup, les tergiversations, les regrets sont venus. Et nous avons 
vu peu à peu le vieux système dominant les intentions du 
monarque réformateur, le soumettre lui-même et le rejeter afu 
point de départ, d'où il s'était élancé à l'applaudissement de 
l'Europe entière. 

a Voilà à nos yeux le crime de Pie IX. Voilà ce que nous 
ne lui pardonnerons jamais. » 

Et quand je leur objectais les vertus de Pie IX, ils me ré- 
pondaient : 

« Nous rendons justice à ces vertus, mais ce sont des vertus \ 
privées. Nous n'en tenons aucun compte dans un souverain. 
Que nous importe qu'il soit affectueux, généreux pour les pau- 
vres, sévère pour lui-même, honnête et pur? Plût à Dieu qu'il 
fût méchant et qu'il nous gouvernât bien ! » 

Voilà les griefs personnels des Romains. Simple historien, 
je les ai rendus ici dans leur expression la plus énergique, 
tels que je les ai recueillis bien des fois de la bouche des 

21 
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hommes du peuple comme de celle des hommes de la classe 
élevée. 

Il serait dillicile de ne pas le reconnaître : il y a aujourd'hui 
une barrière éternelle entre le souverain sur lequel tombent 
de telles haines, et le peuple qui depuis huit ans n'en a pas 
laissé amoindrir dans son cœur l'amertume. 

L'opinion générale à Rome et en Italie était que si les troupes 
françaises parlaient demain, le pape, les cardinaux, la prélature 
seraient expulsés le lendemain même. Il peut y avoir, je crois 
même qu'il y a de l'exagération dans cette opinion; mais je 
constate qu'elle est universelle. On ne s aborde nulle part sans 
se faire cette fatale question. Je descendais dans les premiers 
jours de mai du cratère du Vésuve. Je rencontrai à quelques 
pas de l'observatoire deux prêtres français que je reconnus à 
leur rabat et à leur chapeau. Ils me dirent qu'ils étaient de Nor- 
mandie, qu'ils arrivaient de Rome et allaient repartir pour la 
France. Et à cette question : 

— « Eh bien ! Et les affaires à Rome. Comment vont-elles? 
Que dit-on? » 

— « Ah! l'on dit (pic si les Français partaient, la révolution 
aurait lieu le lendemain. » 

Je le répète, je crois celte opinion exagérée, mais elle est 
dans tous les esprits : et il n'est pas douteux que ce ne soit 
cette conviction même qui prolonge indéfiniment une occupa- 
tion dont souffrent l'autonomie et la dignité du pays. 

Tels sont les faits ; et ils se déduisent du passé avec une logi- 
que inflexible. Vous avez semé les fruits amers de la réaction, 
vous recueillerez les fruits amers de la révolution. A qui la faute? 

Maintenant, si nous étudions plus intimement la situation 
sociale des États-Romains, nous y trouvons des difficultés plus 
grandes encore et des impossibilités d'un autre ordre que ne 
me signalaient pas les plaintes des Romains mécontents. U 
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mal profond de ce noble pays,c'esl la vieille constitution mêlée 
d'une monarchie fusionnée dans un sacerdoce. Toute l'organi- 
sation sociale de la Rome moderne repose sur la prélature. 

Je serai court sur ce point; mais il est capital, c'est le nœud 
de la question politique romaine. 

J'emprunterai tout de suite une comparaison : la prélature, 
c'est un janissariat administratif, une espèce particulière d'aris- 
tocratie, forte de son intelligence et de son aptitude aux affaires, 
liée par les mêmes intérêts, prenant tout un pays pour le régir 
d'après les vieilles formes qui n'ont plus de valeur dans l'ordre 
politique moderne. 

Il faut une politique d'enfants pour vouloir réformer les États- 
Romains à l'aide d'une constitution, en laissant subsister la < 
prélature, l'ennemie naturelle et implacable de toute liberté 
promulguée par une constitution. Il n'y a rien à faire à Home 
avec l'institution de ce corps puissant, inflexible dans ses idées, 
parce que ces idées forment un système, que ce système est * 
toute une domination, que cette domination assure le bien-être, 
les dignités, la pourpre, la papauté elle-même. 

Aveugles, comprendrez-vous? 

Le plus petit enfant de Rome que sou père peut pousser à la 
prélature, — je ne parle pas des enfants du peuple, ils arrivent 
rarement, — est, sous son petit manteau, un prétendant au cha- 
peau et à la tiare. Prélat, il sera ambassadeur auprès des puis- 
sances de la chrétienté, gouverneur de province, chargé de hautes 
fonctions dans Rome. Il y a des positions auxquelles le chapeau 
est assuré. Vous êtes nonce à Paris; donc vous serez cardinal. 
Vous êtes secrétaire de la Propagande ; donc vous serez cardi- 
nal. Vous appartenez à l'une des grandes familles de Rome; 
donc vous serez cardinal. Sortez maintenant de ce cercle fatal. 
Ayez une chambre de députés : honnêtes gens venus de leurs 
petites villes, que font-ils? Que fera le bon vouloir, la science 
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même de quelques hommes éclairés, inbus des grandes idées 
économiques modernes? 

Je n'oublierai jamais qu'étant à Bologne, dans l'antichambre 
du pape, je conversais avec des camériers de sa Sainteté Monsi- 
gnor Pacca, autant qu'il m'en souvient. Je partais de Rome, et 
je déplorais l'état d'abandon de cette fertile campagne de Rome, 
l'une des plus belles que je connaisse et changée aujourd'hui 
en une effrayante solitude; j'ajoutai qu'il serait si facile de 
rendre ce beau pays à l'agriculture. Le jeune prélat me dit en 
« très-bon français : « Vous vous trompez. Ce pays donne des 
revenus. On y fait paître l'hiver les troupeaux ! » 

Il n'y avait rien à répondre : ce prélat crut m'avoir donné une 
raison péremptoire. Il ne me disait pas que ces immenses 
terres sont presque toutes des biens d'Église, que pour les 
mettre en culture, il faut l'activité séculière, son instruction, 
son amour du sol, et qu'au prélat il faut les $cudi de son revenu 
annuel, payé n'importe de quelle manière, sans qu'il y ait à 
faire fructifier ce sol si riche à la sueur du front de son proprié- 
taire. C'est bien commode, en effet, de prélever un misérable 
droit de pacage! 

Mais aussi quelle écrasante accusation contre un régime qui 
met en terres à pâture le vaste bassin du Tibre ! 

Ce n'est donc ni une constitution ni un mécanisme parle- 
mentaire qu'il faut rêver pour Rome. Vous recommenceriez dix 
fois l'épreuve de 1846, elle aboutirait dix fois au même résul- 
tat. Il n'y a là qu'une mesure ellicace : la Sécularisation. 

Mais qui osera entreprendre cette rude tâche? Il n'y a pas de 
, pape qui en ait le courage et, pour dire ma pensée, peut-être la 
force. Pie IX ne l'a pas tenté. Le P. Ventura, qui se dit avoir 
été l'inspirateur des réformes de f>ie IX, n'y avait pas pensé. 
Homme de parole, imbu d'un peu de libéralisme mélangé d'un 
peu d'ullramontanisrae, en sa qualité de disciple et d'ami de 
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Lamennais, il n'avait vu que le facile projet d'installer une 
Chambre de représentants à l'instar des parlements européens. 
S'il eût dit à Pie IX : il faut abolir la prélature, avant de pen- 
ser à la moindre réforme, le pape eût continué la vieille routine 
gouvernementale de ses prédécesseurs, et n'eût pas essayé la 
malheureuse tentative où il a échoué. 

Il faut être juste. J'ai vu le cardinal Antonelli. Il gouverne 
exactement comme si Rome était encore au xvi" siècle. 11 ne 
tient compte ni des idées, ni du mouvement européen, ni de la 
révolution passée, ni des menaces de l'avenir. Il s'appuie sur 
les vieilles idées de gouvernement absolu. 11 a pour lui les inté- 
rêts immenses de cette prélature qui est en réalité la Rome mo- 
derne. Ces intérêts le soutiennent et il règne avec eux. Il sera 
fort tant que sera immobile, ailleurs, l'élément fougueux qui 
agite les tempêtes sociales sur le monde. Le cardinal Antonelli 
ne me parait pas avoir la moindre prétention à jouer un grand 
rôle dans l'histoire. — Laissez vivre mon ministère : telle est sa 
devise. Ce ministère vivra et sera peut-être le dernier de la 
papauté temporelle. 

Mais tout est logique et nettement tranché dans sa position. 
Il n'y a là ni subterfuges, ni hypocrisie, ni service jeté à la 
face du pays par l'organe de feuilles mensongères. Il ne dit 
pas aux Romains : mais vous êtes libres! Il ne leur dit pas : 
mais je vous donne de la gloire. Il ne leur dit pas : mais nous 
faisons d'immenses améliorations. Non, il est beaucoup plus mo- 
deste, il avoue presque qu'il ne fait rien ; mais Dieu aidant et 
les baïonnettes françaises, il fait vivre quelque temps encore 
l'ancien régime restauré; il vit lui-même, cardinal avec la 
pourpre, et la préfecture vit avec lui. 

Les institutions qui se meurent sont comme les vieillards à 
l'agonie, elles ne demandent qu'une chose : qu'on ne fasse pas 
trop de bruit autour d'elles; elles veulent Irépasser en paix. 



Telle est donc, autant que j'ai pu en juger par une élude 
sérieuse ,la situation politique du gouvernement romain. On n'a 
ni plan, ni projets d'avenir, ni voie tracée de satisfaction pro- 
chaine desgriefs des populations : une incurie générale, le favo- 
ritisme, l'ignorance des notions les plus vulgaires d'économie 
civile, le dédain des droits et la proclamation permanente de 
l'omnipotence de ceux qui ont un emploi, depuis le douanier 
jusqu'aux chefs des ministères, forment cet ensemble étrange 
auquel on donne le nom de gouvernement. 

Il faut même le dire, il n'est pas généreux de montrer les 
faiblesses, l'abrutissement, l'impuissance de ce système. Et il 
j serait délicat de se taire sur son extrême décadence, s'il n'y avait 
pas chez nous, en deçà des Alpes, des adulateurs malheureux 
qui abusent de la parole au point de défendre un tel état social, 
et de trouver peu révérencieux ce que les publicistes en écri- 
vent, lors même qu'ils l'entourent de toutes les précautious 
commandées par les convenances et par le respect. Alors, comme 
il y a encore au fond des consciences un sentiment de dignité 
qui se révolte contre ces prétentions, il est honorable de les 
réduire à leur valeur, et de flétrir sans retour ces honteuses 
apologies. 

Maintenant il m'a été impossible de rejeter sur les hommes 
qui gouvernent et en particulier sur le Cardinal-ministre, la 
responsabilité du triste avenir préparé à la papauté tem- 
porelle. 

Il faudrait des hommes d'une autre trempe que ceux qui 
fout mouvoir le rouage gouvernemental actuel, pour trancher 
la difficulté immense de cette situation. 

Réforme ou révolution, tel est le dilemme. Les Italiens qui 
sont aux aflaires ont trop d'esprit pour ne pas voir qu'il faut 
aller à l'une ou à l'autre de ces deux terribles choses. Mais pour 
une réforme, en face de l'élément de résistance concentré dans 
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ce corps si influent de la prélature, il faudrait la main de fer 
d'un Richelieu qui, peut-être, échouerait encore. Le plus „ 
simple, c'est de laisser venir la révolution. 

On peut dire que celle révolution se développe tous les jours 
et se ménage, pour l'heure où elle éclatera, une force irrésis- 
tible. 

1° Il y a à Rome l'élément de la résistance, condition néces- 
saire au mouvement des idées. La compression agit, dans 
l'ordre des idées, exactement comme dans les lois physiques; 
elle rassemble pour en centupler la force, des éléments qui, 
laissés à l'air libre, iraient naturellement se perdre dans l'espace 
sans aucune énergie. 

2° L'émigration , qui d'ordinaire use les hommes à idées 
vieillies, quand ils ont quitté le pays natal, et n'en fait plus que 
des curiosités , s'ils reviennent plus tard , même avec le 
triomphe, est une des grandes écoles pour l'homme à idées 
nouvelles. Dans les souffrances de l'exil, dans le frottement de 
leur pensée avec la pensée des peuples libres où ils ont trouvé 
l'hospitalité, les idées nouvelles, ou, pour parler plus claire- 
ment, le libéralisme, émancipateur des nationalités, perd son 
caractère utopiste, assouplit les théories aux plans pratiques 
de réalisation et prépare ainsi pour l'avenir des hommes d'Etat 
à la hauteur des besoins nouveaux des peuples. 

."5° Le contact perpétuel des étrangers qui arrivent en foule 
chaque hiver à Rome est une éducation politique permanente. 
Ce sont des Russes qui se dédommagent à l'étranger de la 
contrainte où les tient chez eux le pouvoir absolu, et qui se 
donnent des airs de libéralisme, en déplorant la situation mal- 
heureuse des États-Romains. Ce sont des Anglais accoutumés 
à un gouvernement libre et pour lesquels ce qu'ils voient ne 
peut paraître qu'une monstruosité. Déjà leur antipathie pour le 
papisme les dispose à être sévères contre le système politique 
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de la monarchie papale, et ils se gênent peu dans l'expression de 
leur censure d'un état de choses dont ils veulent bien rejeter 
toute la faute sur le catholicisme qui en est parfaitement 
innocent. 

A° L'occupation française est logiquement une prédication 
de liberté. Le Français a beau faire, il ne met le pied uulle 
part sans y jeter ses idées, et ces idées, même quand le gou- 
vernement qui l'envoie les comprime chez lui, sont toujours 
imprégnées de libéralisme. Si chez nous la liberté souffre, nous 
avons d'admirables libertés civiles et religieuses, une égalité 
consacrée par notre Code et enviée par tous les peuples encore 
en arrière dans leur vie politique. Or le Français est l'apôtre 
de ces idées, conquête précieuse de la révolution de 1789. De 
quelque manière qu'il les émette, quelque réserve qu'il com- 
mande à son langage , il est fatalement un émancipatcur poli- 
tique, un révolutionnaire, à l'étranger. 

Puis, il faut bien que les Romains le sachent, notre occupa- 
tion a pour premier caractère, pour but éminemment politique, 
d'empêcher les Autrichiens de venir exercer au pied du Vatican 
leur protectorat intéressé. Vous direz que l'absolutisme et la 
réaction tirent leur profit de cette occupation. Cela est vrai. 
Mais nous n'en sommes que les témoins et tout au plus que les 
agents involontaires. Les Autrichiens en seraient les consécra- 
teurs. On n'a pas oublié la lettre du prince Napoléon, président 
de la république, à M. Edgard Ney. Quel programme! Sécula- 
risation, Code Napoléon. C'est-à-dire brisement de la prélature, 
séparation logique de l'Église et de l'État, liberté de conscience. 
Si ce programme a été abandonné momentanément, peut-on 
assurer que l'intelligence qui l'a conçu n'en reprendra pas, à une 
heure donnée, l'idée première et féconde, et ne voudra pas 
après dix années d'occupation de nos armes qu'il faudrait 
indéfiniment prolonger, se donner la gloire de régler aux applau- 
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dissements de l'Europe, une position aussi déplorable? Le 
moment peut être moins éloigné qu'on le pense. 

Donc, de quelque manière que le problème ait sa solution, 
il y en aura une et ce sera une révolution ; non pas, ce que le 
vulgaire entend par ce mot, une émeute triomphante dans la 
rue, mais un changement radical dans les éléments politiques 
du gouvernement romain, ce qui est beaucoup mieux, et sur- 
tout plus durable. Que cette révolution s'accomplisse inspirée 
par la France, ou qu'elle arrive dans l'hypothèse d'une grande 
commotion européenne, elle sera la lin du régime hiérocratique 
actuel; le corps de la prélature cessera d'exister; les affaires 
temporelles seront aux mains des hommes auxquels incombent * 
les intérêts terrestres; les soins des âmes seront à ceux qui ont 
mission de garder les âmes. Chaque chose sera à sa place. 

On doit pressentir qu'en tenant ce langage, je n'ai pas la 
moindre crainte sur l'avenir de la papauté. Dans mes principes 
chrétiens, elle est tellement au-dessus des mesquines préoc- 
cupations de la royauté terrestre dont elle a été investie au 
moyen âge, que je croirais insulter à la grandeur de cette 
institution capitale dans l'Eglise, en témoignant des inquiétu- 
des sur son existence le jour où la triple couronne ne serait 
plus que le modeste bonnet ponlilical des papes des premiers 
siècles. 

L evèque de Rome est le successeur de Pierre. Voilà la consti- 
tution même de l'Église. Qu'il se cache dans les saintes retrai- 
tes des catacombes connues aux siècles des persécutions, qu'il 
habite paisiblement un humble palais auprès de la cathédrale, 
comme les autres évêques de la chrétienté, je sens que sa gran- 
deur spirituelle ne peut rien perdre en désertant les palais somp- H 
tueux du roi temporel de Rome. Il n'en est pas moins le père 
de la grande famille croyante, le vicaire du Christ, le chef visi- 
ble de l'Église. Pour nous, catholiques, il n'y a pas un moment 
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d'hésitation possible, dans l'hypothèse d'une lutte malheu- 
reuse où toujours la religion aurait à souffrir, à désirer que la 
sainte magistrature de l'Église reprenne son éclat, son indé- 
pendance, sa force, par le délaissement définitif des attributions 
de César. Les jeunes prétendants à celte royauté terrestre qui 
se remuent dans la poussière de Home, sous les ambitions de la 
prélature, pensent autrement, je le sais. Mais le vénéré pontife 
qui porte le poids écrasant de cette couronne, et les vieillards 
qui l'entourent, estiment assez la dignité de vicaire du Christ 
pour ne rien mettre au-dessus d'elle, dût-elle n'être plus entou- 
rée de la vaine pompe royale. Je ne crois pas me tromper dans 
cette haute idée que je me suis faite de l'élévation de leurs pen- 
sées. Et si je me trompe, mon erreur est pour eux l'éloge le 
plus délicat. 

Quant à l'hypothèse d'un changement de siège, je l'ai traitée 
ailleurs. L'écrit que j'ai publié sur ce sujet a eu du retentisse- 
ment, et les considérations qu'il renferme ont vivement piqué 
au moins la curiosité publique. La translation de la papauté à 
Jérusalem, avec l'espérance d'un magnifique apostolat sur 
l'Orient, est une de ces hypothèses brillantes qu'il est permis 
de faire, quand on rêve de grandes choses pour les institutions 
que l'on croit grandes. Elle n'a rien qui répugne à la constitu- 
tion même de la papauté. Deux fois déjà les vicaires du Christ 
ont changé de siège, et ces étapes, je les ai appelées ainsi, sur 
le vaste domaine du monde, n'ont rien détruit de l'admirable 
économie de l'Église. On peut lire les développements que j'ai 
donnés à cette idée dans l'opuscule dont la troisième édition 
termine ces Études. J'ajouterai cependant que si ce plan se 
présente au premier coup d'œil avec des avantages incontes- 
tables, c'est plutôt une théorie séduisante qu'un projet réalisable 
avec les hommes de l'époque actuelle. Nous nous traînons trop 
lerrre à terre dans nos petites conceptions de chaque jour; 
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la prudence humaine, cette défiance fatale de Dieu, est trop 
entrée dans les habitudes de la vie, jusque dans les hautes 
régions de l'Église, pour qu'une si éclatante manifestation de 
l'esprit héroïque de l'apostolat soit de longtemps comprise ou 
comme un devoir que les besoins de l'humanité moderne 
imposent à ceux qui veulent la ramener à l'Évangile, ou comme < 
un abri inviolable de la papauté contre les commotions sociales; 
dans l'avenir nous ne savons pas voir ni si bien ni si loin. 
Mais ces choses-là pourront se faire, quand on sera revenu au 
saint Pierre de bronze, qui se drape dans sa toge romaine, dans 
la nef de la basilique vaticane. Je renvoie à ces temps mes 
rêves et mes chimères. 

Du reste, pour concevoir ce projet gigantesque ou tout autre 
de ce genre, il faudrait qu'à Rome il y eût, dans les régions 
gouvernementales, conscience des dangers prochains menaçant 
la papauté. Or, ceux qui connaissent le cœur humain savent 
qu'il y a toujours autour des hommes du pouvoir un murmure • 
d'applaudissements qui ne laisse pas supposer que tout n'aille 
pas à merveille au-dessous d'eux. 

Cette quiétude est générale à Rome. Tout y est calme à la 
surface. Chacun y vit à sa tâche du jour, sans se tourmenter de 
l'avenir. La question italienne, comme nous disons en France 
dans le monde penseur, glisse sur beaucoup d'intelligences, sans 
y laisser de trop vives préoccupations. J'ai vu les habitants de 
Portici et de la Torre del Greco heureux et insouciants sur les 
cendres du Vésuve qui déjà , ont englouti vivantes plusieurs \ 
générations. Ils savent qu'un jour le volcan ne fera de leur ter- 
ritoire qu'une solitude. A chaque secousse où l'on redoute une 
irruption, ils s'inquiètent et s'effrayent quelques heures; leur 
sécurité renaît avec le silence du volcan. Telles sont les classes 
qui vivent du privilège au sein des peuples que les révolutions 
travaillent. Elles veulent ne pas trop se donuer les soins de la 
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prudence. Elles aiment qu'on ne leur parle même pas de 
l'ennemi terrible qui les menace. 

Ce serait donner une idée incomplète de la situation poli- 
tique de Rome que de passer sous silence l'influence politique 
exercée par une corporation religieuse puissante, celle des 
jésuites. 

Les jésuites, on le sait, sont les chauds partisans de l'Autriche 

* et du gouvernement absolu. Ils ne le dissimulent pas. Et le 
journal qu'ils écrivent, la Civilta Cattolka, a pour maxime 
économique fondamentale la théorie de l'absolutisme politique. 
Les jésuites journalistes sont évidemment les traducteurs de la 
pensée politique du corps. Calculez toute la portée de cette 

-, théorie qui nie le droit humain, jetée par cette puissante corpo- 
ration dans toutes les intelligences du monde civilisé qu'ils 
peuvent atteindre au moyen de leurs journaux, de ceux qu'ils 
écrivent et de ceux qu'ils inspirent, de leurs livres, de leur pré- 
dication, de l'enseignement dans les collèges qu'ils dirigent, de 
l'action qu'ils exercent sur le clergé, dans les séminaires qu'où 
leur conlie et dans les retraites diocésaines que les évêques leur 
font prêcher, cl vous aurez une idée de la perturbation profonde 
jetée dans la société par un principe qui, réalisé avant peu, 
traînerait le monde politique tout entier aux pieds de la théo- 
cratie. 

Les jésuites se trouvent donc naturellement, à Rome, les 
ennemis de toute réforme politique. Aussi furent-ils les ardents 
antagonistes des libertés accordées par Pie IX, et ils ne prirent 
pas la peine de déguiser leur hostilité. Depuis ils n'ont pas 

* changé. Ils ont surtout contre le pape un grief terrible, c'est 
qu'il a fait cardinaux un capuein et un dominicain, et il n'a pas 
fait cardinal un jésuite. C'est là une plaie saignante. Pendant 
un certain temps, ils tirent circuler partout le bruit que le 
P. Perroue allait être fait cardinal. Ce bruit fut reproduit par 
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les journaux. Tout cela pour forcer la main au pape. Mais ces 
moyens ne réussirent pas et ce fut sur un dominicain que 
tomba le choix du Saint-Père. 

Il y a donc un antagonisme naturel entre les idées du libé- 
ralisme modéré professées par Pic IX, par quelques cardinaux 
dont le nombre du reste n'est que de cinq ou six, par quelques 
prélats de sa cour , et les idées d'absolutisme extrême prônées 
par la puissante corporation. 11 s'en suit que leur influence est 
grande sur le Sacré Collège où leurs principes sont dominants, 
sur toute la prélature qui les soutient, sur les familles princières 
dont ils sont les guides. Et comme ce sont les idées qui gou- 
vernent, l'Élat-Romain est une monarchie où règne le pape et 
où gouvernent les jésuites. 

Je ne parle ici des révérends pères qu'au point de vue poli- 
tique. J'aime à rendre justice à leur zèle religieux. Je le crois 
sincère. Et leur église du Gesu atteste le soin qu'ils apportent 
au ministère des âmes. Malheureusement ce zèle ne s'exerce, à 
Rome comme en France , qu'avec ce mélange d'influence poli- 
tique qui le dénature, lui ôte le noble caractère d'apostolat 
religieux, et déconcerte souvent les âmes simples et droites 
accoutumées à ne voir dans le prêtre que l'homme de Dieu 

Qu'ils ne se blessent pas de la franchise de ces remarques, 
mais je pense qu'une méthode opposée leur laisserait au moins 
autant d'influence et ne leur créerait pas des inimitiés impla- 
cables. Mais ils aiment cette lutte. Ils se posent comme une 
milice. Et il est tout naturel que l'avant-garde du catholicisme 
se plaise au bruit et aux escarmouches. 

Mais laissons là les jésuites. J'en ai assez dit pour qu'ils 



» Il n'est pas rare, en France, que les confesseurs jésuites demandent à 
leurs pénitentes Quel journal reçoit voire mari : J 



— 178 — 

ne me pardonnent de quelques jours ni ma critique ni mon 
éloge. 

Lorsque j'arrivai à Home, au mois de mai, le pape venait de 
partir pour Lorette et le nord de ses États. Ce voyage était 
naturellement l'objet de tous les commentaires. Les alarmistes 
disaient que le pape, prévoyant une révolution, avait voulu se 
soustraire aux événements et prévenir les dangers dont il pour- 
rait être menacé dans le Vatican. D'autres prétendaient que le 
pape, fatigué des obsessions du gouvernement français, qui 
insistait plus que jamais pour demander que le souverain pon- 
tife vint en France sacrer Napoléon III, avait pris le parti de 
gagner la frontière de ses États pour être là, au besoin, 
sous la protection des baïonnettes autrichiennes. L'empereur 
d'Autriche, disait-on, lui avait envoyé cent mille écus, sous 
prétexte d'acquitter l'honoraire d'une messe que le pape avait 
dite à ses pieuses intentions. Un cardinal à Home m'apprit 
qu'en elFet les insistances du gouvernement français avaient 
été pressantes, mais que Pie IX, bien loin de cherchera s'y 
soustraire, se serait rendu volontiers aux désirs de Napoléon III, 
si le parti autrichien, qui a l'immense majorité dans le Sacré 
Collège, ne s'y était formellement opposé. Il ajouta en riant : 
« Le Saint Père aime les voyages; et s'il trouvait même encore, 
quand il sera à Livourne dans les Ltats du Grand-Duc, une 
frégate toute prête envoyée par votre empereur, il serait bien- 
tôt en France. » D'autres, et ceux-là se croyaient les mieux infor- 
més, prétendaient que le voyage du pape avait été inspiré par 
la politique habile du cardinal Antonelli. 

« On vous demande des réformes, aurait dit le Cardinal- 
ministre; le Congrès de Paris a prétendu que votre gouvernement 
était un danger pour la sécurité de la Péninsule. Voyagez dans 
vos Etats; et quand les acclamations des peuples vous auront 
suivi partout, nous aurons le droit de «lire aux cabinets de 
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l'Europe si le gouvernement tel qu'il est, n'est pas eelui que 
demandent les populations, puisqu'elles sont les premières à 
venir saluer leur souverain avec enthousiasme. » 

Le cardinal Antonelli comptait bien que les arcs de triomphe 
payés par les municipalités, le légitime empressement des 
iidèles à venir recevoir, une seule fois peut-être dans la vie, la 
bénédiction du souverain pontife, la foule, attirée comme par- 
tout, par la nouveauté du spectacle et par la curiosité de voir 
les traits de Pie IX, tout cela serait mis sans conteste parmi 
les preuves que le gouvernement pontifical avait les sympathies 
ardentes des peuples. 

D'autres enfin disaient : Le pape a quitté définitivement Rome 
et il n'y reviendra plus. 

On sait maintenant le résultat du voyage. Le pape a été 
accueilli avec toute la vénération que lui portent les enfants de 
l'Église. Les pétitions pleuvaient sur la route du souverain, pour 
lui demander des grâces et des réformes, et il a fallu défendre 
aux municipalités ces manifestations. 

Je dirai quelques mots sur l'inquisition romaine. Le Saint- 
Office était autrefois au Vatican auprès de l'église de Saint- 
Pierre. Il fut évacué à la révolution de 1848, après une visite 
populaire qui en ouvrit les prisons. C'est aujourd'hui une 
caserne de troupes françaises. Il a été rebâti, avec ses prisons 
évidemment, dans un autre quartier de la ville. 11 est inutile de 
parler ici de cette institution du moyen âge. Un fougueux 
ultramontain de France déclarait naguères que la molle Italie 
n'avait pas été digne de cette magnifique institution. Nous 
aimons mieux rappeler qu'elle ne s'est établie en Espagne avec 
ses atrocités que malgré de nombreuses réclamations des sou- 
verains pontifes, et que si elle a fait des victimes à Rome, du 
moins elle leur a épargné d'horribles tortures. 

Le tribunal de l'inquisition de Rome était cité pour sa don- 
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ceur, si on le comparait à celui de l'inquisition d'Espagne. Je 
ne demanderais pas mieux que de lui laisser sa bonne réputa- 
tion. Cependant, comme j'ai voulu savoir la vérité sur le Saint- 
Office, je suis forcé de reconnaître qu'il y a des faits graves qui 
attestent ou une sévérité inintelligente, indigne de l'esprit de 
l'Évangile, ou un manque coupable de surveillance sur le régime 
intérieur des prisons de ce terrible tribunal. Lorsque le 
peuple, en 1848, se porta sur le Saint-Office et ouvrit de force 
les portes des prisons, on trouva un cadavre dans Tune d'elles. 
Était-ce un oubli? Et comment un prisonnier peut -il être 
oublié? Le malheureux était-il mort de faim? Dès lors, quelle 
barbarie! Était-ce la victime d'une vengeance particulière? Mais 
comment un tribunal peut-il être complice d'une vengeance? 

Un évéque constitutionnel français se trouvait parmi les pri- 
sonniers du Saint-Office, délivrés par le peuple. Voici l'histoire 
de cet évéque telle que me l'a racontée l'un des curés de Paris 
les plus rccommandables par son talent et par sa piété. 

Ce curé se trouvait à Rome en 1852 et se promenant un jour 
au Colisée, il rencontra un ecclésiastique qu'il reconnut fran- 
çais à la forme de son rabat. La conversation s'engagea entre 
eux, et l'ecclésiastique lui raconta qu'il était venu à Rome par 
le conseil du vénérable archevêque de Paris, M. de Quélen,afin 
de se faire relever des censures qu'il avait encourues pour avoir 
accepté l'ordination épiscopale d'un évéque constitutionnel; 
qu'il avait déjà vu les dominicains chargés de l'affaire, qu'elle 
marchait très-bien, et qu'avant peu il serait réconcilié et rentre- 
rait en France pour s'y livrer aux travaux du saint ministère. 

Ils se promirent mutuellement de se revoir à Paris. 

Des années s'écoulèrent sans que l'évêquc qui avait demandé 
sa réconciliation avec Rome reparût. En 1848, un jour un 
homme grave, à cheveux blancs, se présente au presbytère et 
demande audience à M. le curé. Il est reçu : « Me reeon- 



Digitized by Google 



- m — 

naissez-vous? lui dit-il. » — « Vos traits ne me sont pas incon- 
nus, répond le curé; mais il me serait difficile de me rappeler 
où j'ai pu vous voir. » — « A Rome, M. le curé, au Colisée. » 
— « J'y suis maintenant, et je reconnais à votre doigt Panneau 
pastoral que vous aviez alors. Mais qu'êtes-vous devenu pendant 
ces seize ans? » - « Je les ai passés dans la prison du Saint- > 
Office. Pas dix jours après notre entretien, je fus saisi, on me 
jeta dans un affreux cachot. II ne me fut pas permis d'écrire à 
personne ni en France ni à ma famille, ni à Rome même à 
M. l'ambassadeur. Sans la bienheureuse révolution qui a brisé 
les portes de mon cachot, j'y aurais fini mes jours. » 

L'impression que le malheureux avait reçue était si forte qu'il 
ne se croyait en sûreté nulle part; il lui semblait toujours qu'un 
sbire allait le ramener à son cachot. « Pour être bien sûr de ne 4 
plus y retourner, dit-il, je pars pour les États-Unis, je mettrai 
l'Océan entre le Saint-Office et moi. » 

Un prêtre qui habite Rome depuis quelque temps me racon- 
tait qu'un jeune escroc, allemand d'origine, s'était habillé en 
prêtre, qu'il allaitfaire diacre dans certaines églises, et qu'à l'aide 
de son habit, il vivait d'emprunts qu'évidemment il ne rembour- 
sait jamais. « J'ai été moi-même sa dupe, me dit-il ; et quoique 
je souffre de voir l'habit ecclésiastique déshonoré par lui, je ne 
le ferai jamais connaître à l'autorité. » — « Vous avez tort, lui 
dis-je, dans l'intérêt de la religion et de la morale publique, vous 
devez le signaler à la police. » — « C'est par humanité que je ne 
le fais pas. S'il vient à être saisi, comme c'est une question 
ecclésiastique, le Saint-Office s'emparera de lui, il sera jeté en * 
prison et il n'en sortira jamais. » Le jeune prêtre qui me tenait 
ce langage dont je compris toute la charité et toute la délica- 
tesse, était dans les idées ultramontaines. Il ne se doutait pas 
qu'il faisait ainsi la plus amère censure d'une administration 
où le civil et le spirituel se trouvent mélangés d'une manière 
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si malheureuse. En Franee l'escroc eût passé en police correc- 
tionnelle; deux ans de prison eussent puni son délit. Là, au 
premier jour il peut trouver les horreurs d'une prison perpé- 
tuelle. 

Notre sens de justice se révolte à de tels faits. Pour les juger • 
impartialement, il faut songer que ce sont des traditions qui se 
perpétuent et dont les Romains ne sont pas blessés comme 
< nous; on fait aujourd'hui ce qui se faisait il y a deux siècles : les 
hommes qui continuent ce régime , comprennent difficilement 
même ce qu'il a d'odieux. — « Cet escroc n'est-il pas sacrilège? 
Le rarcere duro est tout ce qu'il mérite, » voilà l'idée qui court. 
On peut être un homme très estimable, un prélat distingué, et 
trouver bonne une telle législation. Mais aussi il y a hâte pour 
l'honneur de l'Église et de l'humanité qu'on fasse autrement 
l'éducation morale du clergé romain. C'est une pauvre excuse 
que les errements des siècles en face du progrès des idées de 
justice émanées de l'action puissante de l'Évangile sur les 
sociétés modernes. 

Je termine ici mes appréciations générales sur la situation 
des États -Romains. J'aurais pu leur donner de plus amples 
développements auxquels mes nombreuses notes ajouteraient 
encore quelque intérêt. Il vaux mieux ne pas épuiser une 
matière. 

Pérousc, 0 juin 1857. 

XVI. En quittant Rome, nous avons pris la nouvelle route de 
Civita-Castcllana par Rignano. J'y ai gagné de retrouver fré- 
quemment des massifs admirablement conservés de la Via Fla- 
minia pavée en gros blocs de basalte. 

A Borghetto, j'ai vu trois paysans qui fauchaient le dimanche 
sur les bords du Tibre et d'autres qui serraient les foins. Je fus 
frappé de cet indice de l'affaissement de l'esprit religieux des 
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campagnes au sein de l'Italie catholique. Et comme le temps 
était beau, il n'y avait pas de raisons d'urgence qui excusassent 
ces travaux. 

Je visitai à Spoletto le tombeau de sainte Abundantia et de 
plusieurs martyrs, line inscription moderne placée sur la porte 
de l'église où est ce tombeau, mentionne qu'elle possède les 
corps de dix mille martyrs. 

X MILLIA MARTYRUM. 

Je trouvai que le chiffre était un peu fort pour une aussi 
petite localité. J'eus, je crois, l'explication de cette erreur. Des 
peintures murales qui représentent la vie de sainte Abundantia 
offrent une légende où il est dit que maximilia fut guérie par la 
sainte. Il est possible que le chiffre de dix mille martyrs vienne 
de quelque vieille inscription peu lisible, que l'on aura mal 
interprétée, d'autant plus que les inscriptions de l'église sou- 
terraine parlent seulement des corps de plusieurs martyrs. 

La crypte de Spoletto est antique. Les voûtes sout en plein 
cintre, en petit appareil de calcaire rouge. Les colonnes et les 
chapiteaux, de grandeur et de forme différentes, sont empruntés 
à des édifices païens. 

Le sarcophage de sainte Abundantia est une grande auge de 
calcaire compacte, sans sculpture ni légende : c'est là une 
preuve évidente de complète authenticité. 

Les voyageurs ne donnent pas assez d'attention à ces précieux 
restes des monuments primitifs. Ils vont où les livrets des 
guides les mènent. Troupe moutonnière! 

A son passage, le pape avait laissé à Spoletto l ,000 écus 
romains pour les pauvres. Pendant huit jours on a distribué 
aux pauvres un petit pain de la valeur d'une demi-baïoque. Le 
reste, grâce au gaspillage administratif, a passé dans d'autres 
mains. 
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A Totentino, le pape a donné à un riche couvent 2,000 écus, 
dans le même but. Il y a eu le même résultat. On remarquait 
à Spoletto qu aucune des lettres de demande en grâce qu'on 
adressait au pape en faveur des proscrits ne pouvait lui arriver. 
J'ignore s'il y avait de la malveillance dans les renseignements 
qui m'étaient donnés; mais on m'affirma à Spoletto que Gré- 
goire XVI avait fait le même voyage à Lorette, et qu'il avait 
reçu, quoique détesté, un meilleur accueil que Pie IX. 

Je recommande aux artistes, lorsqu'ils visiteront Foligno, un 
gracieux tableau dans la petite église du Suffrage, représentant 
les âmes tirées du purgatoire par un ange. L'église porte 
l'inscription suivante : 

AD LABKS PIORVM MANIVM EXP1ANDAS. 

La cathédrale de Foligno possède un baldaquin de bois doré, 
copié de celui de Saint-Pierre de Rome. Une crypte, au-dessous, 
renferme des reliques de saints, des cheveux de la Vierge et 
des épines de la couronne du Christ : 

DIVVM HIC OSSA COLE 
VIRGINIS VENERA CAP1LLOS 



SP1NASOVE TONANTIS ADORA. 

Cette épilhète de tonantis, transportée de Jupiter, le dieu de 
la foudre, au doux Sauveur des hommes, est assez mal appli- 
quée et sent son paganisme. Il en est de même des mots 
piorvm manivm, qui désignent les âmes du purgatoire. Ce sont 
là les péchés de la Renaissance. I.es inscriptions de ce genre 
fourmillent en Italie. 

Cependant cette renaissance faisait quelquefois de bonnes 
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rencontres. Quoi de plus gracieux que cette inscription sur le 
fronton d'une église dédiée à la Vierge à Pérouse : 

* 

VlRGINI VIRGINVM PATRON* ! 

Pérouse est fort intéressante à visiter. Elle a un palazzo 
gothique d'un fort beau travail. Le pape a accordé à son passage 
120,000 écus pour y faire exécuter des travaux. Le portail de 
ce grand édifice est d'une belle exécution. On voit sur la façade 
qui regarde la cathédrale deux énormes griffons de bronze au- 
dessous desquels avancent des crochets de fer où sont suspen- 
dues des chaînes auxquelles on attachait la corde pour pendre 
les condamnés. 

Je visitai les belles fresques du Pérugin dans la salle du 
palais du Délégat qui tient au palazzo communal et en fait 
même partie. C'est une magnifique école que l'école ombrienne. 
Et la Vierge de Raphaël, que je vis chez le comte Stafla, de la 
première manière de Raphaël, est probablement un de ses plus 
remarquables chefs-d'œuvre, quoique moins vanté que les 
célèbres madones où la beauté physique a trop préoccupé ce 
peintre divin. Ici il est encore l'élève du Pérugin, et j'avoue, 
pour ma part, que l'impression que m'a laissée la Vierge du 
comte Stafla l'emporte sur celle de tous les chefs-d'œuvre le 
plus justement admirés de Raphaël. 

On a offert 70,000 francs au comte Stafla pour ce délicieux 
morceau, qui a à peine trente centimètres de hauteur. La 
famille Stafla a noblement refusé de vendre, n'importe à quel 
prix, ce précieux souvenir de ses ancêtres. J'avoue que je restai, 
jusqu'au lendemain de ma visite chez les Stafla, sous le charme 
de cette petite peinture. C'est la femme dans l'idéal de la beauté 
spiritualisée. Il y a là une perfection qui étonne. On est lenté 
de tomber à genoux devant une telle création, et l'on se dit 
que s'il n'y a que Dieu pour jeter tant de beauté sur le chef- 
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d'œuvre de ses mains, il n'y a qu'un artiste, après Dieu, pour 
rendre sur la toile une si parfaite beauté. Qu'il y a loin de la 
manière trop enfantine de Fra Angelico, à la touche à la fois 
tendre et grandiose de Raphaël ! 

La vieille citadelle qui domine Pérouse fut démolie en 
partie par le peuple en 18i8. Le pape Paul III l'avait fait 
construire en 1540 pour réprimer l'audace des habitants de 
Pérouse, comme le porte une inscription que l'on voyait dans 
la cour même de la citadelle : Ad coercendam Pervsiasorvm 

AVDACIAM PAVLVS III /EMFICAVIT. 

Il a fallu trois siècles pour que les Pérugins reprissent leur 
revanche. 

Depuis la restauration de 1819, plus de deux cents ouvriers 
sont occupés à des travaux, intérieurs dans celte citadelle. Nul 
habitant de la ville ne peut y pénétrer, et cette sévérité, qui 
donne un air de mystère à des travaux probablement fort ordi- 
naires, intrigue les esprits et mécontente la population, tenue 
de la sorte en suspicion. 

Je revus à Pérouse les mêmes renseignements qu'a Spolelte. 
Le pape était venu à Pérouse de Foligno, et il était retourné à 
Foligno pour reprendre la route d'Aueône. Il y avait eu, comme 
à Spolelte, comme partout, réception oflicielle. La municipa- 
lité avait fait les dépenses habituelles dans ces circonstances; 
mais on me dit que la population s'était montrée extrêmement 
réservée; qu'on avait rendu hommage dans la personne de 
Pie IX, plus au souverain pontife qu'au roi, que les cam- 
pagnards n'avaient pas quitté leurs travaux. On avait même 
fait la remarque que plusieurs familles notables de Pérouse 
étaient allées à la campagne le jour du passage du pape. Ceci 
était le plus significatif. 

Je ne garantis aucun de ces détails. Je les transcris comme 
simple historien. 
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Florence, 15 juin 1857. 

XVII. En quittant Pérouse, je suivis les bords du célèbre lac 
de Trasimène, aujourd'hui lac de Pérouse, où l'armée romaine, 
surprise par Annibal, essuya une terrible défaite. Avec les 
principes de l'art militaire antique, Flaminius fit une faute capi- 
tale de s'engager dans le défilé formé par le lac et les montagnes. 
Annibal dut sa victoire à cette imprudence du général romain. 

Je n'ai jamais traversé un champ de bataille sans une pénible 
impression sur les malheurs de l'humanité que l'orgueil, l'ambi- 
tion, les folles pensées des conquérants poussent à ces hideuses 
boucheries où des frères se mettent en rang pour s'égorger. 
Quoique la religion et la philosophie soient parfaitement d'ac- 
cord pour flétrir la honteuse gloire des batailles, il faut revenir 
à toute heure sur cette solennelle condamnation. Il ne faut pas 
se lasser de combattre les préjugés qui ont encore actuelle- 
ment cours dans les masses à ce sujet. Il n'y a rien à espérer de 
l'humanité tant que ce péché d'homicide des peuples ne sera * 
pas, aux yeux de la conscience universelle, un péché honteux. 

J'étais, le 9 juin, à Arezzo. Le gothique n'a jamais brillé en 
Italie. La cathédrale d'Arezzo manque de façade; et, à part ses 
vitraux, rien n'annonce à l'intérieur une église gothique. Il y a 
là un maître-autel de Jean de Pise, une des plus belles choses 
de ce genre qui se puissent voir. La grâce, la richesse, la pen- 
sée religieuse dominent dans ce noble travail. Quand je le visi- 
tai, on encombrait ce chef-d'œuvre d'un immense échafaudage 
de bois peint, sur lequel on entassait des chandeliers, pour 
préparer la solennité du Corpus Domini. Une religion qui, dans 
ses plus grandes fêtes, dédaigne ses chefs-d'œuvre et les masque 
comme des choses sans intérêt, semble dire qu'elle a perdu le 
sentiment du beau, un des sentiments les plus élevés qui 
viennent de Dieu. 
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Je m'arrêtai quelques heures, avant d'arriver à Florence, 
à une petite ville dont ne parlent jamais les voyageurs, San Gio- 
vanni. Son palazzo a cela de curieux qu'on y retrouve l'écusson 
armorié des commissaires et vicaires qui ont gouverné la ville 
depuis les temps les plus reculés. J'y recueillis une inscription 
à la gloire des événements de 1848, gravée sur une plaque de 
marbre. Le gouvernement du Grand-Duc, après la restauration 
du pouvoir absolu, a eu le bon sens de ne pas faire effacer cette 
curieuse inscription monumentale : 

QUESTA PIETRA 1NALZOVA 
A RICORDARE NEI POSTERI 
LA MEMORAR1LE GIORNATA 
DEL 15 FEDRAJO 1848, 
IN CLI 
LEOPOLDO SECONDO 
PRINCIPE GENEROSO MAGNAN1MO 
SENTITA LA GRANDEZZA DEI TEMP1 
DESTINATI DA DlO 
AL RISORG1MENTO 1TALIANO 
MIRAR1LMENTE COMPIENDO 
I CONCETT1 DELL' AVO 
DETTAVA SPONTANEO 
LO STATITO FONDAMENTALE 
DEL GOVERNO REPRESENTAT1VO 

IL POPOLO Sangiovanese 

ESULTANTE DI JOIA IND1CIBILE 
E COMPRESO DA SENTI MENTI VIVISS1MI 
DI RICONOSCENZA ED AFFETTO 
VERSO L'AUGUSTO SOVRANO 
NEL SOLENNIZARE 
IL FAL'STISSIMO AVVENIMENTO. 
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C'est un peuple de braves gens que celui de San Giovanni. 
Me voici dans cette Florence tant vantée. Je n ai pas perdu 
une minute pour en visiter les monuments et les admirables 
musées. Même après Rome et Naplcs, on est ébloui des i 
richesses artistiques de Florence. Les Studi possèdent surtout 
une collection unique de peintures du Fra Angelico, si impor- 
tantes dans la chronologie de Fart, mais dont 1 école ascétique a 
exagéré la valeur. 11 serait malheureux que l'intérêt légitime, 
réveillé par l'étude de ces naïves planches, imprimât à l'art 
moderne une déviation fatale. Nous tomberions bien vite ' 
dans l'enluminure, et la peinture religieuse, déjà si pauvre, 
n'existerait plus. 

Vous ne pouvez mettre le pied nulle part dans cette heu- 
reuse Italie, sans toucher des chefs-d'œuvre. Ce ne serait pas 
un volume, mais de nombreux volumes qu'il faudrait consacrer 
à les décrire. Et si l'on ne se lasse pas de les admirer, on crain- 
drait de fatiguer par la répétition des mêmes éloges et de 
l'expression des jouissances qu'on éprouve à les étudier. 

Je dirai cependant quelques mots du chef : d'œuvre de 
Raphaël, conservé aux Studi de Florence. 

Tant que Raphaël s'est senti de l'influence du Pérugin, il est 
resté, dans sa première manière, le peintre d'un idéal de la 
femme dont certainement le type n'était pas sous son regard. Ce 
n'était ni la femme grecque ni la femme romaine qui l'inspi- 
raient alors. II s'était fait dans les visions de son génie un type 
de la beauté transfigurée et surhumaine dont Fra Angelico et 
le Pérugin lui avaient donné l'idée. Mais, au musée de Florence, 
dans cette merveilleuse rotonde où sont entassés tant de chefs- 
d'œuvre, la Vierge à la Chaise, dont la Fornarina, la beauté 
transtévérinc, fut le modèle, n'est en réalité que la femme 
romaine. Comme chrétien, comme poète, j'aime peu cette 
seconde manière de Raphaël trop imprégnée de naturalisme. 

24 
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Tant que j'exalte en moi lïdéc de la Vierge telle que le catho- 
licisme la conçoit, Raphaël me parait seulement divin dans sa 
première manière, qui n'est pourtant qu'une grande réminis- 
cence de l'école ombrienne. Si je descends de ces hauteurs, et 
(jue je me sente homme et demandant à l'art autre chose qu'une 
expression d'extase, qu'une vision de beauté angélique, je me 
trouve admirateur, comme tous, du chef-d'œuvre où un natura- 
lisme puissant domine, quoiqu'on ail pu en dire, ce que l'artiste 
a voulu donner à sa madone d'idéal et de divin. 

Du reste, j'avais remarqué à Rome le type dont s'est inspiré 
Raphaël dans la Vierge à la Chaise. La Romaine du Transtévère 
n'est autre chose que la femme sahine qui devint la souche de 
ces matrones dont les (ils ont commandé au monde. J'avais vu 
à Arles le type de la femme grecque. C'est frappant pour l'œil le 
moins exercé. A Arles, c'est la beauté grecque noble, mais 
froide. Vous vous sentez de glace en présence de cette statue 
vivante dont les couleurs ont une régularité irréprochable ; vous 
passez devant elle, comme devant le marbre de nos musées. 
A Rome, c'est la beauté puissante. Elle vous fascine par un 
sentiment de grandeur dont vous ressentez malgré vous l'impres- 
^ sion intime. Vous comprenez que vous aimeriez cette femme, 
si par sa condition et la culture de son intelligence, elle était 
au niveau de votre cœur. 

Le vieux type gaulois, qui s'est conservé en France dans quel- 
ques-unes de nos provinces, met de la parité entre la femme 
française et la femme romaine. Chez nous, ce n'est pas l'idéal 
grec que nous aimons. Nos mères, chez lesquelles la beauté 
régulière a été une rare exception, ont laissé dans le sang un 
autre sentiment que celui de l'attrait pour des formes dont le 
dessin fut sans reproche aux regards de l'artiste. C'est surtout 
pour la France qu'il a été dit, avec une exquise délicatesse, 
que la grâce est plus belle encore que la beauté. 
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L-'art chez nous a suivi involontairement notre instinct et 
nos prédilections nationales. On peut presque dire, que dans 
les travaux de la sculpture et de la peinture modernes, malgré 
nos études constantes de l'antique , nous n'avons pas aimé la 
beauté grecque, parce qu'elle s'est trouvée à nos yeux froide, 
compassée et sans attraction pour le cœur, toute pure que 
nous l'ayons jugée. Nos artistes n'ont su qu'une chose, faire 
respirer leur toile et leur marbre, y faire vibrer l'àme fortement. 
Le Spartacus est une tête française. Voilà pourquoi leur école 
est nationale et vraie. Ils ont été, ce que nous sommes, moins 
sensibles à la beauté qu'à la grâce, source unique de la chaleur 
de l'àme et de toutes les grandes aspirations qui sont le privi- 
lège du type français. 

Si Florence offre tant d'intérêt au point de vue de l'art, elle 
n'est pas moins curieuse à étudier maintenant au point de vue 
politique. 

Hàtons-nous de le dire, la réaction n'a pas à Florence le 
caractère violent qu'elle a conservé à Naples et à Home. Le 
Grand-Duc est un libéral, si on le compare au roi Ferdinand 
et au cardinal Antonelli. Croiriez-vous que ce prince s'obstine 
à ne pas recevoir les jésuites dans ses États? Ils y sont, mais 
par tolérance. Malgré leurs tentatives, ils n'ont pu réussir à 
s'établir officiellement. Ceux qui habitent Florence sont au 
palais dcllo Strozzino, où ils ont une petite chapelle, et ils 
portent en ville le costume de prêtres séculiers. 

Quelques jours avant mon arrivée, ils avaient commencé 
la publication d'un journal politique intitulé : // Gujlio di 
Firenze. Un jésuite était venu pour cela de Rome, et la feuille 
florentine n'était qu'une répétition de la Civilta catlolica et de 
l'Univers. 

Le gouvernement toscan est doux et modéré. Il ne veut pas 
même de journaux qui écrivent dans son sens et qui soient 



exagérés. Quand il a permis la publication du Giglio, il a cédé 
à la pression de Rome. Il en est lâché déjà, et l'on a su qu'il 
serait content que les petites feuilles attaquassent ce journal. 

Lorsque le Grand-Duc était allé à Rome en 1856, on l'avait 
beaucoup pressé de conclure un concordat. Il vit à Rome 
l'ambassadeur d'Autriche, qui lui dit que l'Autriche se trouvait 
très-mal de celui qu'elle a fait. Depuis lors il ne voulut plus en 
entendre parler, et il n'y a pas eu de concordat. Les ministres 
s'y sont toujours opposés en disant qu'il serait impopulaire. 

On peut diviser les Italiens de Florence en trois classes: 
la classe des nobles, la classe moyenne, la classe du peuple. 

La noblesse, au point de vue des opinions, se fractionne en 
deux camps : 1° les uns, partisans du régime absolu, qui sou- 
tiennent les jésuites , qui aiment l'Autriche et verraient sans 
peine sa domination sur toute l'Italie. On a appelé les hommes 
de ce parti, JVeri, les noirs; ils sont peu nombreux; 2° les 
autres, plus intelligents, sont partisans du régime constitu- 
tionnel. 

La classe moyenne, la plus instruite, la plus uombreuse, 
celle dans laquelle, à notre époque, se développe la vie sociale 
d'une nation, hommes d'industrie, de commerce, savants, 
artistes, avocats, médecins, professeurs, se divise en deux 
partis : 

1° Les constitutionnels, et c'est le parti le plus nombreux. 

2° Les républicains, mais moins nombreux. 

Il y a dans cette classe bien peu d'absolutistes. 

Le peuple compte quelques républicains. Mais la masse, 
surtout dans les campagnes, est sans opinion ou, en raison de 
l'influence du clergé, serait favorable à l'absolutisme. 

Pour compléter le bilan politique, constatons les opinions du 
clergé. 

Au moment de la révolution, en 1847, il y eut le 12 sep- 
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tembre une grande fête populaire. Le clergé y prit part, les 
prêtres conduisaient les populations; ils bénissaient les dra- 
peaux; ils étaient pour la réforme. 

En i849, lorsque le Grand-Duc partit et qu'il y eut un gou- 
vernement provisoire, ceux qui voulaient la liberté étaient peu 
nombreux dans le clergé, et, à la restauration, ils ont été per- 
sécutés. Les autres, qui avaient crié an temps de la réforme, 
crièrent pour la réaction ; ils conspirèrent pour la réaction ; et, 
quand les Autrichiens arrivèrent, ils allèrent au-devant d'eux 
et les applaudirent en entraînant les paysans. C'est aujourd'hui 
le grand crime reproché au clergé, d'avoir salué les Autrichiens. 
Ce crime ne se pardonne pas en Italie. 

Il résulte de ces faits, d'accord avec les renseignements les 
plus exacts, que le clergé en général appartient au parti absolu- 
tiste. Il est pour l'Autriche; il veut le pape temporel, à tout 
prix. A côté de ces hommes se trouve un petit groupe qui tient 
aux idées libérales. Il y a dans cette fraction des hommes hono- 
rables et distingués. Le représentant de Florence auprès de la 
République romaine était un prêtre, M. Otto Vannuci, aujour- 
d'hui l'un des publicistes les plus distingués de Florence. Dans 
le même temps, le Père Ventura représentait la Sicile indépen- 
dante. 

En résumant ce détail, nous trouvons, en faveur du régime 
absolu, le clergé pour la plus grande partie, le peuple, 
surtout celui des campagnes, quelques familles nobles. Tout 
cela est le parti des Neri. 

Nous trouvons ensuite, en faveur du régime représentatif, 
la plus grande partie de la noblesse, la majeure partie de la 
classe moyenne, et quelques membres du clergé. 

Nous trouvons enfin, en faveur de la république, quelques 
hommes de la classe moyenne, du clergé et du peuple. 

Nous pouvons conclure que les idées générales, en majorité 
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dans le pays, sont en faveur d'un régime constitutionnel. On 
préfère la liberté au despotisme. Mais on accuse les Toscans 
d être assez paresseux. Si la liberté leur venait toute seule, sans 
lutte, sans efforts, tous l'accepteraient. Mais ils reculeraient, 
s'il fallait s'imposer des sacrifices. C'est là la force du parti 
de la réaction. 

Le Grand-Duc était très-aimé avant 1848. Il se promenait 
souvent à pied, ce qu'il ne fait plus maintenant. Il a été effrayé 
de 1848. Il avait joué habilement le prince libéral. Ses procla- 
mations étaient contre les Autrichiens; il avait un ministère 
libéral ; il déclarait hautement qu'il n'y avait de bonheur pour 
l'Italie que dans l'indépendance. On a cru que tout cela était 
de bonne foi ; mais il ne tenait ce langage, il ne formait un 
ministère libéral, que pour ne pas compromettre ses intérêts. 
En 1849, il rappela ses troupes envoyées au bord du Tessin, 
et enfin se jeta dans la réaction qui le ramena escorté de 
baïonnettes autrichiennes. 

L'idée de la nationalité italienne a fait des pas immenses. Il 
y a vingt-cinq ans, on comptait les hommes de cette idée. Après 
1821, c'était quelques milliers d'hommes qui la conservaient. 
Après 1848, ce sont des millions d'hommes. A Florence, où 
les idées marchent, si l'on pouvait faire une déclaration , on 
trouverait quatre-vingt-dix voix sur cent en faveur de la natio- 
nalité italienne. Cela ne veut pas dire, je le répète, que tous 
fussent disposés à faire pour elle des sacrifices; mais ils 
adoptent volontiers le principe. 

La révolution de 1849 a fait un grand bien à cette idée. Les 
commotions politiques sont la trompette d'airain des grandes 
idées ; elles les portent sur l'aile des vents ; celles-ci s'ino- 
culent ensuite; ce n'est plus que l'affaire du temps. 

On peut dire aujourd'hui que c'est l'idée patriotique de 
l'Italie. L'excellent Manin l'a formulée dans ces deux mots : 
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Unification, Indépendance. Quand les Autrichiens, qui occu- 
pèrent Florence jusqu'en 1857, partirent au 1 er mai de cette 
année, et que le matin on ne vit plus les étrangers monter la 
garde aux différents postes, tout le monde était dans la joie. 
Il n'y eut aucun cri, aucune démonstration, ce qui eût été une 
imprudence. Mais le patriotisme humilié était déchargé comme 
d'un poids. 

Je dois constater que les idées, à Florence, se portent forte- 
ment vers le Piémont. J'entendais dire partout : 

Le Piémont va bien; le Piémont progresse; c'était le plus 
arriéré de l'Italie. Le voilà puissant. L'émigration lui a apporté 
de Naples, de Rome, des hommes capables; ils payent leur hos- 
pitalité par leurs services; ils sont employés dans les écoles; ils 
répandent les idées libérales. 

L'opinion générale est que le Piémont doit accomplir l'indé- 
pendance de l'Italie. Le fera-t-il? En aura-t-il les moyens? Ce 
n'est pas assurément dans l'état actuel des choses. Mais, à un 
moment donné, toutes les espérances se tourneront là. Dans 
ces derniers temps même, beaucoup de républicains se sont 
rattachés au Piémont. Et le drapeau vert, rouge et blanc, est 
aujourd'hui le drapeau italien que tous saluent de leurs espé- 
rances. 

On se trompa en 18-18. Les libéraux firent une faute capi- 
tale. 

Le plan combiné était celui-ci : Que le Piémont serait à la 
tête du mouvement pour combattre les Autrichiens et chasser 
les rois de l'Italie. On se l'était dit à l'oreille ; on l'avait imprimé 
dans les journaux clandestins. Et quand la guerre était procla- 
mée avec l'Autriche, on a appelé à lui faire la guerre ceux , 
même qui, après le triomphe, devaient être chassés; c'était un 
contre-sens visible. 

Il est tout simple que les princes aient opposé à ce plan et 
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au succès de leurs propres armes toutes les difficultés possibles. 
Nemo tenelur prodere seipsum. Les rois de l'Italie n'étaient pas 
obligés de se suicider. Ils envoyèrent une foule de volontaires 
fort remuants et assez incommodes chez eux en temps de 
révolution, se promener dans la haute Italie. Et au moment 
donné, ils retirèrent ces troupes. Le pape fit comme le roi de 
Naples et le Grand-Duc ; de plus il eut à son service l'adage de 
l'Église : Ecdesia abhorret a sanguine. Il déclara que les Autri- 
chiens étaient ses iils comme les autres. Le pape désarmait le 
roi et sauvait sa couronne. La politique du pape était logique- 
ment de s'allier à la réaction. 

Quelques mots sur l'état religieux de la Toscane. 

Au moment où j'étais à Florence, la nomination du nouvel 
archevêque était certaine, mais n'était pas officielle. C'est un 
ancien directeur du collège de Prato près de Pistoic. 11 profes- 
sait autrefois des sentiments libéraux, mais modérés. C'est un 
prélat juste, délicat, ayant de l'éducation; c'est un très-bon 
choix. 

L'archevêque de Lucques est le prélat le plus distingué de la 
Toscane. Il est bon orateur. Dans le temps du choléra, un 
moine prêchait à San-Lorcnzo qu'il fallait se rendre aux 
églises. Il y eut une fête. C'était dans l'été de 1853. Il faisait 
très-chaud. On alla en procession; l'église fut pleine. Le len- 
demain les cas redoublèrent, et les victimes étaient ceux qui 
étaient allés à la fête. L'archevêque de Lucques lit impri- 
mer immédiatement un ordre par lequel il défendait de se 
porter aux églises. Les médecins déclaraient les réunions très- 
dangereuses; cela n'empêchait pas les fervents de prêcher qu'il 
fallait aller dans les églises pour se recommander à Dieu. 

L'évèquc de Massa Mariltima est un prélat plein de vertus, 
bon et tolérant. L'épiscopat en général est dans la réaction. 

Le clergé ne compte pas beaucoup d'hommes distingués. Un 
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grand nombre puisent leurs principes religieux et politiques 
dans la Civilta cattolim et Y Univers. 

A Florence, les mœurs sont bonnes, en général, dans le clergé. 

La vieille scolastiquc est toujours enseignée dans les sémi- 
naires. 

Les conséquences des événements politiques ont réagi sur 
la religion. Les classes intelligentes ont souffert de voir le clergé 
se faire l'instrument de la réaction. Il est compris dans la haine 
que l'on porte au parti Neri. Il n'a pas eu la prudence, au 
milieu de ce conflit politique, de se tenir à l'écart. Ange de 
paix par la nature de son ministère et de l'enseignement évan- 
gélique, il est venu encourager les vengeances politiques. Cette 
faute sera, comme ailleurs, chèrement expiée; il faut le 
craindre. Aussi beaucoup d'hommes, à Florence, s'éloignent 
de la religion, non pas pour la religion elle-même, mais parce 
que le clergé s'est fait le serviteur du despotisme. 

Le bas peuple est toujours observateur des formes exté- 
rieures du culte. La classe moyenne est indifférente. Le ratio- 
nalisme la ronge, comme partout. La noblesse est indifférente 
également, sauf quelques familles qui font du bruit, dépensent 
de l'argent et se montrent. Le protestantisme n'a pas pu prendre 
pied à Florence. Pour changer de religion, il faut croire à celle 
que l'on adopte; et quand on ne croit pas beaucoup, on suit les 
routines de la religion bonne ou mauvaise où l'on est né. En 
général, les croyants même ne sont pas fervents. Les églises 
sont des rendez-vous de fêtes. On y regarde; on y prie peu. On 
voit que les dames, les jeunes gens, les hommes sont là par 
habitude et par convenance. Il y a même beaucoup d'hommes 
qui n'y vont pas. 

On peut dire que dans ce pays, comme dans le centre de 
l'Italie, la religion, tout en conservant son empire extérieur, a 
perdu immensément de sa puissance sur les âmes. Ft si le pays 

Xi 
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attend son indépendance politique, la religion attristée attend 
encore plus le renouvellement des croyances. 

Beaucoup de prêtres sont pauvres et n'ont que des bénéfices 
simples qui donnent cinq à six cents francs. Et encore ces 
bénéfices qui n'ont pas charge d'âmes sont fort recherchés. 

Bologne, 18 juin 4857. 

XVIfl. Je me faisais une fête d'arriver à Bologne ; j'espérais 
que le Saint-Père serait encore dans cette ville, et que je pour- 
rais me présenter à son audience. 

En effet, il était encore à sa jolie villa, en dehors de Bologne. 
C'est un ancien couvent qui a été orné assez convenablement 
et qui, placé sur une hauteur au dernier contrefort de l'Apen- 
nin, au-dessus de la verte plaine du Pô, jouit d'un air salubre 
et de beaucoup de fraîcheur. Je vis le pape, le jour même de 
mon arrivée. Il visitait les couvents de la ville. Il était en 
voiture escorté de quelques carabiniers à cheval. C'était, à mes 
yeux, un singulier contraste que celui de l'humble successeur 
de Pierre entouré de ses gendarmes. J'avais beau me dire 
que c'était une escorte d'honneur : nos idées françaises ne 
se font pas à ce cortège. Il nous semble toujours voir un 
évêque et le grand évêque de la chrétienté entouré de prê- 
tres, de diacres. Nos yeux ne s'accoutument pas à l'appareil 
de César transporté au pontife suprême de l'Église. Je le vis 
descendre de voiture et pénétrer dans l'église d'un couvent. 
Je le suivis avec ce peuple qui s'était réuni dans la rue. Il 
lit sa prière sur une estrade qui lui était préparée. De là, 
il se rendit dans l'intérieur du couvent. Le même peuple 
l'attendit pour le voir sortir. Cette foule était silencieuse, et ne 
laissait deviner aucun sentiment que je pusse recueillir. Je vis 
passer des soldats autrichiens portant des branchages de chérir 
qu'ils placèrent le lendemain à leurs chapeaux, lorsqu'ils mon- 
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taient la garde à la villa du pape. Le Saint-Père en remontant 
dans sa voiture donna, d'un signe, sa bénédiction. Il n'y eut 
qu'un seul viva Pio nono ! prononcé à peu de distance de moi 
et que je n'entendis pas. Tout ce peuple ne témoignait rien, 
pas même une bien vive curiosité. Cependant toutes les tètes 
se découvraient. 

Il n'y avait pas d'animation dans la ville, et l'on me dit qu'il 
y avait peu d'étrangers. J'allai courir les monuments et fureter 
partout, selon ma coutume. Je trouvai l'Édit de Grâce de Pie IX 
du 16 juillet 1846, à l'angle de la rue San-Stefano, près de la 
tour penchée dei AsineUi. Les Bolonais avaient fait graver cet 
édit qui fit naître tant d'espérances, sur une plaque de marbre 
blanc incrustée dans un pilier. 

Je copiai, au Palazzo communal, des vers en l'honneur de 
Pie IX, alïichés en un grand placard surmonté des armoiries 
pontificales. Ceux qui s'intéressent à la littérature italienne 
jugeront ce morceau de poésie : 

Felsina, godi e di lelizia un canto 
Con più soknne, ed insolita amwnia 
Si senla risonar per ogni via, ^ 
Che giunlo è U giorno desiato lanto. 

Il vicario di Cristo in sacro ammanto 
Di pace e di salute, ecco s'invia 
A far più lieta ed a bèar la pia 
Citta che si dissolve in dolce pianto. . . 

Esulta, os alla, ed insiem deh! pregga Iddio, 
A/fin ch'Ei possa di virludi adorno 
il suo popol veder senza aie un rio: 
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E fia cou gaudio ttetiedetlo il giorno 
Cite il BUPftBHO Gerarcha il no.no Pio 
Fece fa fiyli suo caro soygiorno. 

Le lendemain, à huit heures, j'allai entendre la messe du pape 
où devaient communier les dames de distinction de Bologne. 
Le pape dit la messe lentement, prononce les paroles d'une 
voix sonore, mais douce, et toute imprégnée d un sentiment de 
piété qui va à l'âme. Je me rendis ensuite à l'audience de Sa 
Sainteté. Il y avait beaucoup de monde, particulièrement des 
personnages haut placés de la ville. Nous fûmes reçus dans une 
grande salle qui précédait la chambre du pape. L'usage est 
d'introduire les familles les plus nombreuses les premières. 
Chaque visite était très-courte. On fait trois génulloxions eu 
entrant et trois génuflexions en sortant. 

Le Saint-Père me reçut avec une grande bienveillance. 11 
était debout; il me présenta sa main à baiser. 11 parle très-cor- 
rectement le français, et n'a presque pas d'accent étranger. Sa 
conversation a quelque chose d'aisé et de doux, et je doute qu'il 
, y ait un souverain en Europe qui donne une audience avec plus 
de charme et de dignité tout à la fois. Je remarquai, dans la 
courte durée de cet entretien, qu'il employait des locutions fran- 
çaises dont se servent seulement les personnes qui parlent depuis 
longtemps notre langue. Il était vêtu d'une soutane blanche qui 
diffère de celle des prêtres français par une double manche 
garnie de boutons qui ne descend pas au-dessous du coude. 
J'avais vu cette forme de soutane à beaucoup de prêtres italiens. 
11 a une calotte de soie blanche sur la tète, et des souliers blancs. 
Pie IX est grand de taille. Il a été autrefois svelte et maigre. 
Maintenant il a considérablement d'embonpoint. Ses cheveux 
sont tout blancs. Né en lTttë, il est dans sa soixante-sixième 
année. Sa belle santé semble promettre un long pontificat. 
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La route qui conduit du couvent vers la porte de Bologne 
«Hait uavoisée d'immenses drapeaux de toutes les puissances 
italiennes. Je remarquai l'absence de celui du Piémont. 

L'Église de Saint-Dominique de Bologne est riche en reli- 
ques. On y conserve entre autres la colonne où le Christ fut 
flagellé, la corde avec laquelle il fut attaché, la verge d'Aaron, 
le pentateuque écrit par le prophète Esdras, l'éponge de la 
passion de Jésus-Christ, le voile de la Vierge. 

J'aurais été curieux de voir la verge d'Aaron, et le penta- 
teuque d'Esdras. Ce seraient pour un antiquaire de belles 
reliques, si ces objets pouvaient avoir quelque authenticité. 

J'oubliais de dire que la population bolonaise a une grande 
énergie. Ce peuple aujourd'hui si humilié, placé sous la surveil- 
lance d'une garnison autrichienne, s'est montré avec courage. 
Quoique la ville n'ait que de minces murailles incapables d'offrir 
de résistance, la ville seule en 1848 arrêta pendant huit jours 
l'armée autrichienne. Les armes des Bolonais sont un écu ccar- 
telé ayant au 1 et au 4 une croix et au 2 et au 3 une bande en 
sautoir avec ce mot précieux : libertas. Puissent la croix et la 
liberté les rendre au bonheur d'avoir une patrie indépendante! 

Venise, 24 juin 1857. 

XIX. Demain je quitte Venise. Je verrai ensuite Milan et 
Turin. 

Que dire des merveilles de Venise! 

Il est facile de se ligurer le soin que j'apportai à l'étude de 
Saint-Marc, monument précieux d'importation orientale, qu'on 
a eu tort de donner comme une copie de Sainte-Sophie, mais 
qui a été évidemment inspiré par elle. 

Si Bologne est humiliée, la pauvre Venise toute écrasée de 
son ancienne gloire est bien plus humiliée encore. Quel abais- 
sement ! 
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Aussi tout est triste. Les palazzo sont déserts, ou à vendre, 
ou à louer. Cette cité reine n'envoie plus ses citadelles flottantes 
dominer les mers. Le lion de Saint-Marc courbe la tête et ne se 
souvient plus qu'on le retrouve à Corfou , dans l'Archipel , 
jusqu'à Constantinople, partout où la fière république avait 
dicté des lois. 

Le malheur pour un peuple n'est pas d'être vaincu , mais 
d'être vaincu par une race pour laquelle il a d'invincibles répu- 
gnances. Rien ne se ressemble moins qu'un Italien et un 
Autrichien. Quand Louis XIV fit la conquête de l'Alsace, 
il réunissait ces peuples à un pays glorieux, et ces nou- 
veaux Français étaient par leurs ancêtres des enfants de la 
Germanie. 

Ici rien de tout cela. L'Autriche n'est connue dans la Lom- 
bardo-Vénétie que par son joug inintelligent. Elle ne promet 
; pas de gloire. Elle n'associe la haute Italie à aucune grandeur. 
Klle la laisse languir; — elle ne fait qu'en tirer des impôts. 
Comment ne serait-elle pas haïe? 

Aussi nul lien entre les vainqueurs et les vaincus. La révolu- 
tion de isis a mis entre les deux nations une antipathie de 
plus. C'est maintenant une dette de sang, une vendetta sacrée, 
car elle est demandée au nom de ce que l'homme a de plus cher, 
au nom de la patrie. 

Milan, 26 juin 1857. 

XX. Je dois être court sur Milan comme sur Venise. Je ne 
crains que trop d'avoir fatigué la patience de mon lecteur par 
mes digressions perpétuelles. 

Ici, plus encore qu'à Venise, on sent les fortes répulsions de 
l'Italie du Nord pour les Autrichiens dominateurs. Jamais de 
rapports entre les deux races. Un Italien, qui recevrait un olli- 
cier autrichien dans son salon, serait à jamais perdu. Les 
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familles, peu nombreuses d'ailleurs, qui s'étaient ralliées au 
gouvernement, se sont trouvées l'objet de la répulsion générale. 
On peut dire que la conspiration est à l'état permanent parmi 
les Lombards. Il y eut, le 6 février 1853, une tentative d'insur- 
rection organisée avec une grande énergie. Mille conjurés, 
presque tous jeunes gens armés de stylets, devaient se préci- 
piter sur les postes autrichiens et les désarmer. Mais leur 
secret fut vendu à la police autrichienne. Et tout se termina, 
comme à l'ordinaire, par des arrestations. 

La cathédrale de Milan est un monument sans valeur archéo- 
logique. C'est un magnifique entassement de marbre, et voilà 
tout. C'est du gothique de placage, le plus détestable de tous. 
On regrette les sommes fabuleuses dépensées à cette décoration 
de marbre blanc découpé en festons et en pinacles. 

La basilique de Saint-Ambroise est un monument d'une toute 
autre importance aux yeux des antiquaires. Vous avez devant 
vous un Atrium entouré de colonnes qui date du ix° siècle, avec 
trois portes de bois de cyprès, de la même époque. L'abside, avec 
la mosaïque, est aussi du ix' siècle. Les trois nefs sont romanes; 
mais les voûtes ogivées ont été construites en 1305. Une chaire 
sculptée, du xu* siècle, mérite d'être étudiée. On voit une agape 
sculptée sur la face postérieure de celte chaire. Dans la nef cen- 
trale est une colonne de porphyre surmontée d'un serpent 
d'airain que le vulgaire prend pour celui de Moïse: C'est un 
monument bien curieux et le seul probablement de ce genre 
qui existe dans aucune église du monde. 

Les sculptures antiques de Saint-Ambroise me rappelèrent 
nos plus vieilles sculptures romanes, du x c siècle, de quelques- 
unes de nos abbayes. Je vis des chapiteaux de piliers qui me 
rappelaient ceux de l'église de Courcôme, représentant des 
oiseaux éployés dont la tète fait volute. La sirène, dont le buste 
est une femme, et qui a une double queue de poisson qu'elle 
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tient de la main, la colombe mordue aux ailes par deux dragons, 
les animaux affrontés n'ayant qu'une seule tête, de l'abbaye de 
Puypéroux, se retrouvent à Saint-Ambroise avec la même bar- 
barie. Ici seulement la sculpture est plus délicate, parce qu'elle 
est exécutée sur un calcaire compacte, tandis qu'à Puypéroux 
c'est un grès grossier. Le cerf, dévoré au cœur par le vautour 
et au ventre par une couleuvre, est un bon motif de cette 
sculpture barbare. C'est le symbolisme chrétien des époques les 
plus malheureuses du moyen âge. L'idée générale, c'est celle 
du monstre qui poursuit partout l'humanité, double expres- 
sion des souffrances morales et des angoisses sociales du monde 
à cette époque. Dans ces bas-reliefs, ainsi que dans les mon- 
naies mérovingiennes, l'œil est toujours de face aux figures de 
prolil. 

Le clergé de Milan a conservé la toge antique. Elle est rete- 
nue en haut par quelques boutons, mais en bas elle flott<- 
entrouverte et elle est retenue par une ceinture» qui lie les reins 
et fait faire à la taille des plis gracieux. C'est le seul clergé do 
l'Italie et de l'Occident qui ait conservé le costume romain des 
anciens temps. 

Je vis à Saint-Ambroise le missel ambrosien des Visconti. 
Le manuscrit est du xiv e siècle et fort remarquable. Dans ce 
missel, il n'existe pas de préface. Il est très-probable que, dans 
les premiers siècles, on se servait de la préface commune que 
renferment tous les missels. 

Il va dans le rit ambrosien de notables différences avec le rit 
romain. Le Kyrie est après le Gloria et ne se dit que trois fois. 
Il y a dans le canon des différences notables. Dans la eommé- 
moraison des saints, on trouve les noms des saints particulière- 
ment vénérés à Milan. Les vêtements sacrés sont larges et 
souples. Les ostensoirs ont conservé la forme des vases de cris- 
tal portés par un pied, recouverts d'un couronnement gracieux. 
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ce qui est plus digne, plus religieux et surtout plus artistique 
que ces ridicules soleils qui ne remontent pas au delà du 
siècle, et que le goût très-prononcé de Louis XIV pour le 
soleil, a rendus dominants en France depuis le xvu*. 

Le prêtre qui me communiqua, avec une extrême obligeance, 
le beau missel ambrosien, crut me faire plaisir en me montrant 
une très-belle châsse d'argent ciselé, contenant la tète d'un petit 
enfant qu'il me dit être celle d'un des enfants de Bethlehem, 
massacrés par Hérode. 

Je pense que cette châsse reléguée dans une armoire n'est 
plus exposée à la vénération du public. Ces reliques des Inno- 
cents de Bethlehem doivent être de la même authenticité que 
la verge d'Aaron de Bologne. 

L'archevêque de Milan est peu aimé. On lui reproche d'avoir 
d'abord prêché la liberté, et plus tard de s'être tourné contre 
elle. Sa position est tellement fausse à Milan qu'on faisait courir 
le bruit que, sous prétexte de l'honorer, il serait appelé à Rome 
et quitterait son siège. Ce bruit ne s'est pas réalisé. 

Turin, le 21 juin 1857. 

XXL Me voici au terme de mon pèlerinage religieux et poli- 
tique. Je n'ai plus que les Alpes à franchir, et je serai dans ma 
patrie. 

Il m'arriva sur la frontière du Piémont une petite aventure 
fort significative. Le chemin de fer lombard ne se joint pas à 
celui du Piémont. H y a une lacune qu'il faut franchir en voi- 
ture. Lorsque j'arrivai à la station piémontaise, je ne réfléchis I 
pas que j 'étais sous un autre régime que celui de Bologne, de 
Venise, de Milan. Les visages étaient animés, les conversations 
vives, on parlait haut, on parlait librement de toutes choses. 
Un air de contentement se montrait partout. J'avais vu jusque 
là des peuples silencieux et tristes. On me lit comprendre la 



raison de ce contraste : nous étions dans les États-Sardes. Le 
bonheur des peuples, me dis-je, est donc avec la liberté. 

Je remarquai la même vie, le même mouvement à Turin, 
ville insignifiante au point de vue de l'art, mais réservée peut- 
être à la noble destinée d'être le centre de la résurrection ita- 
lienne. Ce sont du moins les espérances de la patrie commune 
et les aspirations de tous les cœurs, depuis l'extrémité de la 
Péninsule jusqu'aux Alpes. 

Le rôle politique joué par le Piémont dans les derniers 
temps; le poste honorablement occupé dans la guerre de 
Crimée; son gouvernement représente au Congrès de Paris 
pour régler la grande affaire de la paix, lorsque nul plénipo- 
tentiaire de Rome et de Naples n'y était appelé; toutes ces cir- 
constances ont donné au Piémont une importance réelle dans 
les affaires politiques de l'Italie. 

Les hommes au courant des pensées de la diplomatie ne s'y 
trompent pas. Ce n'est pas, par tendresse pour le Piémont et 
pour ses institutions libérales, qu'il a été appelé à prendre place 
dans le Congrès avec les puissances occidentales; mais c'est 
parce que ce petit pays est une sentinelle avancée qui a l'œil 
sur l'Autriche et la gène dans ses plans d'influence et de domi- 
nation sur l'Italie. Il importe à la politique européenne que 
l'Autriche n'étende pas sa puissance sur l'Italie. L'équilibre 
serait rompu ; les hommes du Nord sont tenaces et ne lâchent 
pas prise. La France surtout doit tout faire pour que l'Autriche 
n'empiète pas sur cette riche contrée, objet de ses plus ardentes 
convoitises, ou ne la domine par ses alliances. 

Mais les populations ne sont pas obligées de savoir ce qu'il y 
a d'intéressé dans les faveurs apparentes prodiguées au Pié- 
mont. Lui-même en profite pour gagner de fortes sympathies 
qui, au moment venu, pourraient faciliter ou l'annexion ou 
l'émancipation de la Péninsule. 
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Il y a de plus à noter sur l'esprit public en Piémont un fait, 
fort logique du reste, mais d'une extrême importance pour les 
améliorations de l'avenir. Là, comme en Belgique, sous une 
Constitution libre, l'esprit rétrograde, la politique qui voudrait 
ramener les peuples aux institutions sociales et religieuses du 
moyen âge, perd cbaque jour du terrain. Servi par des 
organes violents et maladroits, cet esprit a soulevé d'unanimes 
répulsions. On a vu qu'il représentait des projets cupides 
de domination, qu'il n'y avait dans son programme aucune 
aspiration élevée, et qu'en lui livrant un jour le pouvoir, la 
société se condamnait à voir river ses fers pour des siècles. Il 
y a eu résistance de l'esprit moderne, et les nobles tendances 
à l'amélioration des masses l'onC emporté sur l'esprit étroit et 
brutal qui voudrait les envelopper de nouveau des langes de la 
barbarie. 

J'entendis à Turin un jeune chanoine débiter, avec beaucoup * 
de prétention, un discours sur la puissance de l'Église. Il prê- 
chait devant un auditoire composé de femmes. On voyait ça et 
là quelques hommes debout près des colonnes. La méthode 
acerbe de l'orateur me paraissait peu propre à attirer des sym- 
pathies à la religion. Le discours était bien écrit, autant que 
je pus en juger, mais conçu dans un ordre d'idées qui pouvaient 
froisser l'auditoire, sans aucun avantage pour la cause sainte 
qu'il défendait. Il ne suffit pas de parler l'idiome d'un peuple à 
qui l'on veut faire aimer l'Église, il faut encore parler à ce 
peuple sa langue intellectuelle. Sans cela vous établissez entre 
l'auditoire et vous un désaccord fâcheux qui, des idées discu- 
tables de l'orateur, passe aux principes de la religion elle-même. 

Il me sembla entendre quelques pages virulentes de nos 
journaux religieux tonnant contre le siècle et son esprit 
d'indépendance. Étrange moyen de convertir le monde! 

Il me reste maintenant à jeter un regard d'ensemble sur les 
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questions soulevées dans cet écrit, quelques-unes indiquées à 
peine, d'autres à demi résolues. 

II n'est pas de penseur en Europe qui ne soit parfaitement 
convaincu qu'un magnifique avenir est réservé à la grande nation 
■ a italienne. Cet avenir de prospérité et de gloire suppose avant 
toutes choses l'émancipation politique du pays, son unité inté- 
rieure soit par l'individualité comme en France, soit par la 
fédération comme dans les États suisses. 

Mais pour faire entrer dans la grande famille européenne 
cette Italie si fractionnée et si malheureuse, il ne suffit pas des 
décisions d'une science économique impartiale et indépendante; 
il ne suffit pas des aspirations des peuples tenus sous le fer de 
la conquête ou mal gouvernés, pas plus que de l'intérêt de tout 
ce que l'Europe possède d'âmes élevées et sympathiques. Dans 
l'état présent de l'Europe, l'émancipation de l'Italie est une 
véritable impossibilité. Il faudrait pour cela un grand acte de 
réparation et de reconstitution de nationalité de la part de la 
diplomatie. Et j'ai hâte de déclarer que la diplomatie n'est pas 
capable à l'heure présente de pareils actes. 

Non-seulement elle n'en est pas capable par ses instincts 
toujours peu favorables aux nationalités, mais encore par des 
obstacles d'une telle force qu'elle viendrait à échouer, si elle 
pouvait en concevoir la généreuse entreprise. Nous savons par 
une expérience récente et décisive ce que peut la diplomatie. 
Dans la question d'Orient, si simple à son début, elle n'a pas 
su éviter une conflagration européenne. Il a fallu que lasses 
et épuisées, les parties belligérantes aient été amenées à se 
dire : — Nous nous ruinons; finissons-en. — Et c'est le bon 
sens vulgaire qui a forcé alors la diplomatie à pacifier, après 
des souffrances dont nous sentons encore le contre-coup, une 
querelle qu'il lui était facile de ne pas laisser grandir jusqu'aux 
proportions d'une guerre désastreuse. 
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La plus grande hardiesse qui ait été conçue en faveur de 
l'Italie depuis l'avortement de la révolution de 1848, est celle 
d'un écrit attribué à un très-haut personnage qui avait pour 
titre : Du retnaniement de la carte européenne. Il s agissait, dans 
les résultats combinés à l'avance de la guerre d'Orient, de don- 
ner à la Turquie la Crimée détachée de l'Empire russe par la 
conquête; de donner à l'Autriche les provinces danubiennes 
enlevées à leur autonomie et à la suzeraineté de la Porte; 
d'agrandir le Piémont par l'annexion de la Lombardo-Vénétie. 

Les événements n'ont pas répondu à ces prévisions. Toutefois 
il faut rendre justice à la pensée de réparation qui avait inspiré 
cette combinaison nouvelle. Le nord de l'Italie formant un 
petit royaume compacte sous le régime constitutionnel, c'était 
déjà un bienfait sérieux pour l'Italie, en attendant de meilleures 
destinées. 

Mais, il faut le dire, l'adjonction de la Lombardo-Vénétie au 
Piémont était un rêve. Jamais l'Autriche ne consentira," même 
avec la compensation d'un échange, à céder ce magnifique 
royaume. C'est le fleuron de la couronne de l'Autriche. Le 
versant méridional des Alpes est une des plus belles contrées 
de l'Europe. C'est de plus la suzeraineté de l'Italie et la per- 
spective, dans l'état d'abaissement croissant de la puissance 
pontificale, d'étendre la domination autrichieene sur ces riches 
Légations adossées aux Apennins et donnant jusqu'à Ancône 
une longue côte sur l'Adriatique qui deviendrait ainsi un lac 
autrichien. On ne renonce pas à une si riche proie ni à de si 
belles espérances. Fruit de la conquête violente, il n'y a qu'une 
guerre qui puisse émanciper l'Italie du nord. C'est l'épée qui la 
tient opprimée; c'est l'épée, tirée si légitimement, qui lui 
assurera son indépendance définitive. Ce serait une grande gloire 
pour un homme, placé haut par les événements politiques de 
son siècle, de se trouver dans l'histoire avec une action sérieuse 
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sur les destinées des différents peuples de l'Europe. Henri IV, 
Louis XIV, Napoléon, pour ne pas remonter plus loin, ont eu 
cette gloire, et Ton comprend que c'est un plus noble souvenir 
qu'un passage sur un trône, avec les péripéties naturelles des 
petites révolutions qui y font monter et qui peuvent en faire 
descendre. 

La diplomatie, plus modeste, ne porte pas son vol en dehors 
des possibilités du moment. Ce qu'elle peut vouloir pour l'Italie, 
c'est ce qu'elle a demandé dans le congrès de Paris, ou plutôt 
c'est le désir qu'elle a formulé de quelques améliorations dans 
le régime intérieur des États italiens. Nous devons dire que 
c'est bien peu si nous mettons ces désirs, d'une faible por- 
tée, selon nous, et qui pourtant semblent une hardiesse, en 
face des aspirations ardentes de vingt-quatre millions d'hommes 
dont l'abaissement a passé devant notre regard et que nous 
n'avons pas pu ne pas aimer, par le contraste même de la téna- 
cité et de l'héroïsme de leurs résistances, avec la légèreté de 
peuples qui se croient plus grands, et se résignent à attendre 
bien longtemps encore leur liberté. 

Nous n'hésitons pas à déclarer que, dans la situation pré- 
sente de la politique européenne, il n'y a rien à attendre de la 
diplomatie. 

Voyons maintenant si l'Italie peut trouver en elle-même, dans 
une heure favorable de crise européenne, les éléments de sa 
reconstitution comme grande nation. 

Les conditions d'un peuple puissant sont d'ordinaire : des 
* frontières naturelles, l'unité de langue, l'unité de race ou du 
moins une fusion assez complète pour qu'il n'y ait pas d'antipa- 
thies intestines, l'unité de religion, l'aptitude à l'autonomie. 

Dans le langage de l'économie politique, on a appelé fron- 
tières naturelles les limites qui protègent un peuple et rendent 
le territoire facile à défendre en temps de guerre, telles sont les 



Digitized by Google 



montagnes, la mer, de larges marais, de grands fleuves. Toute 
la science économique a consisté longtemps à assurer à chaque 
peuple ces frontières protectrices, soit par des conquêtes par- 
tielles, soit par des échanges. La politique était une découpure 
de cartes de géographie. 

Si l'on s'en tenait à ces données si simples, nulle contrée, 
en Occident, ne présente mieux que l'Italie les conditions d'un 
État admirablement limité par la nature. Malheureusement 
l'histoire est là pour établir que ni les montagnes à glaciers, 
qui couvrent l'Italie au nord et à l'ouest, ni la Méditerranée 
qui enveloppe complètement la Péninsule, n'ont pas arrêté 
l'esprit de conquête et n'ont pu assurer à cette noble contrée 
son autonomie. Ce qui fait un peuple, ce n'est pas de trouver 
dans le hasard de son établissement sur le globe un bassin de 
terre cerné de mers , de fleuves ou de montagnes où il puisse 
combiner une facile défense contre l'invasion ; c'est d'avoir en 
lui-même, dans sa constitution de nation, dans son état de 
grande famille parlant la même langue, ayant le même sang, 
assez d'homogénéité, d'esprit national, de fraternité pour qu'il 
soit un. Cette unité nationale, source de grandeur et de liberté, 
a manqué à l'Italie jusqu'à ces derniers temps. Fractionnée en 
petites républiques, dès le moyen âge, les luttes qu'elle soutint 
pour maintenir l'indépendance de chaque cité ont servi à 
détruire l'instinct plus haut et plus sacré de l'indépendance de 
nation. Les vieilles rivalités ont eu assez de persistance pour 
que, dans la grande crise dernière, une nation de vingt-quatre 
millions d'hommes n'ait pas retrouvé cette énergie de patrio- 
tisme qui délierait le monde ou ne verrait sa défaite qu'avec le 
dernier homme armé pour la défendre. 

L'insuccès de cette lutte soutenue avec si peu d'entente, et, 
du reste, nous l'avons vu, avortée par les intérêts mêmes des 
princes qui y prenaient part au non» de leurs peuples, est une 
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leçon sévère dont profite l'Italie. Ses enfants se rallient au 
nom de l'unité. Le sage Manin, nature si droite, et caractère si 
honorable, n'a pas peu contribué a jeter dans les esprits cette 
conviction profonde , qu'il faut renoncer pour jamais à l'indé- 
pendance, si l'on ne renonce pas aux rivalités. Ajoutons main- 
tenant que c'est la dernière fois que l'Italie se sera donné pour 
chefs ceux dont elle veut briser le gouvernement absolu. 

Or, si des contreforts des montagnes de la Sicile, dernière 
ramification des Apennins, vous remontez à vol d'oiseau, en sui- 
vant la longue crête des montagnes centrales de l'Italie, pour ne 
vous arrêter qu'aux grandes hauteurs des Alpes où se maintient 
depuis des siècles , protégée par un instinct impérissable de 
liberté, la fédération helvétique, vous ne tardez pas à vous 
convaincre que cette puissante condition d'unité est un fait à 
peu près consommé dans l'Italie entière, malgré des gouverne- 
ments différents et des circonscriptions territoriales bizarrement 
limitées. Dans le royaume de Naples vous avez huit millions 
d'hommes vivant sous le plus beau ciel, avec un sol d'une éton- 
nante fertilité, apprenant qu'il y a ailleurs civilisation, dévelop- 
pement de commerce et d'industrie, vie sociale, prépondérance 
dans le monde, part énergique au mouvement qui entraîne 
l'humanité et qui est sa loi, tandis qu'ils sont forcés de végéter 
misérablement sous leur vigne et sous leur figuier, parce qu'ils 
ont pour légitime souverain Ferdinand de Bourbon qui les gou- 
verne par la grâce de Dieu , et qui regarde cette civilisation 
moderne comme une chose peu utile, même dangereuse, à ses 
peuples. Étudiez aujourd'hui la partie intelligente de cette 
nation, et vous la verrez aspirer avec ardeur à reconstituer la 
grande famille italienne, seule condition pour elle de grandeur 
tît de prospérité. 

Un peu plus haut, dans les États-Romains, longue traînée de 
petites provinces qui ont pour gouverneur civil un homme 
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d'Église, et forment cette monarchie unique dans son genre qui 
a réuni dans les mêmes mains l'empire temporel et le pouvoir 
suprême du sacerdoce, vous traversez cette Rome qui porte le 
deuil de ses majestueux souvenirs, vous voyez un peuple retenu 
encore dans les langes de ses institutions du moyen âge. Vous 
sentez que la chaleur et la vie emprisonnées battent là à pleine 
poitrine, et qu'un peuple fier de son histoire et de son nom 
brûle de prendre part au mouvement qui entraine le monde 
moderne. 

Plus haut encore, Florence, sous la monarchie paisible, mais 
impuissante, des Grand-Ducs, languit sans avenir, attendant 
qu'une grande secousse politique l'arrache à cette léthargie 
funeste qui est la mort des petites nations. Là, au milieu des 
jouissances des arts, vous rencontrerez les aspirations les plus 
généreuses. Là domine surtout, comme au cœur même de 
l'Italie, la grande et féconde pensée de l'unité. 

Inutile de parler des vœux ardents des Lombards et des 
Vénitiens frémissant sous le joug intolérable de l'Autriche, et 
de ce peuple libre du Piémont dont tous les autres envient le 
bien-être et le développement social. 

Ces peuples, autrefois fractionnés par des rivalités séculaires, 
comprennent tous que leur force et leur bonheur à venir sont 
tout entiers dans leur unité comme nation. Us devaient tôt ou 
tard en venir là. Pour peu qu'on ait de souvenirs de l'histoire 
contemporaine depuis soixante ans; pour peu qu'on se rappelle 
l'action puissante et ineffaçable exercée sur tous les États de 
l'Italie par les idées de liberté, proclamées en France en 1789, 
et portées ensuite sur les deux versants des Apennins par nos 
armées victorieuses; si l'on réfléchit que ces idées de rénova- 
lion sociale qui ont changé la face de la France et l'ont portée 
à un haut degré de puissance, sont devenues les idées domi- 
nantes en Italie dans tout cerveau qui pense un peu, dans toute 
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âme où jaillit quelque étincelle de patriotisme, on se convaincra 
facilement que l'espérance de chaque génération qui arrive à 
la vie est de voir se réaliser déûnitivement dans la patrie ita- 
lienne, la rénovation modèle à la suite de laquelle la France a 
acquis tant de prépondérance et de gloire. 

A supposer même, comme le prétend l'école qui poursuit de 
ses haines la liberté des nations, que cette rénovation ait été 
un malheur, que la liberté soit un don funeste aux peuples, et 
que leur véritable bien soit de s'endormir paisiblement sous la 
tutelle des monarchies pures, laissant aux pasteurs des peuples, 
comme au temps d'Homère, le soin de régler à leur guise les 
intérêts de chaque nation, il n'en serait pas moins vrai que 
l'Italie moderne, poursuivant cette chimère, se sent malheu- 
reuse de l'état d'affaissement où elle languit, et aspire avec une 
ardeur que la force seule peut contenir, à organiser son exis- 
tence politique sur le plan régénérateur des grands peuples qui 
sont maintenant à la tète des destinées du monde. 

J'ajouterai enfin, pour mieux faire comprendre la salutaire 
réaction qui s'est produite dans les idées italiennes, que nul de 
ces peuples, voués aujourd'hui par leurs gouvernements à une 
annihilation politique à peu près complète ne peut oublier 
combien ses ancêtres étaient jadis puissants et respectés en 
Europe, quelle gloire ils avaient acquise par cette marine, force 
décuplée aujourd'hui par la vapeur, et de laquelle on pourra 
dire de plus en plus qu'elle donne le sceptre du monde. Pour- 
quoi avec les immenses progrès de la navigation moderne, ne 
prendraient-ils pas dans le mouvement actuel une noble part 
de ces travaux et de ces entreprises qui ont rendu autrefois 
si florissantes les républiques italiennes? 

Il n'y a pas de provocation plus puissante chez une nation 
qui trouve de la gloire dans son passé que de se sentir l'instinct 
d'une gloire semblable, et de trouver en face d'elle un obstacle 
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de toutes les heures devant lequel son génie doit se tarir et A 
ses aspirations doivent être étouffées. 

C'est là certainement une des causes les plus profondes du 
malaise de l'Italie, de souffrir dans sa dignité. II n'est pas pos- * 
sible d'humilier ce noble sentiment dans un homme seul, sans 
que tout son être se révolte. Combien n'est pas plus poignante 
encore cette humiliation pour une nation tout entière de 
plusieurs millions d'hommes! 

Cette longue souffrance de peuples délaissés, et comme jugés 
incapables et impuissants en face des autres peuples qui pro- 
gressent, a donc porté ses fruits. J'ai trouvé partout en Italie ce 
sentiment de froissement légitime : Nous sommes capables ' 
comme les autres peuples! Nous voulons les bienfaits de la 
civilisation comme les autres peuples. 

C'est dire inévitablement par voie de corollaire : Pour être 
grands, nous avons besoin de nous unir et d'être forts. Tout 
l'avenir de l'Italie est là, et il est positif que ce n'est plus à cette 
heure qu'une affaire de temps. 

Non pas qu'il n'y ait à prévoir encore des convulsions et des 
luttes. Le vieil élément conservateur qui a de profondes racines 
dans le pays, tiendra bon jusqu'à la dernière heure. Dans les 
États-Romains surtout où la question politique est compliquée 
de la question religieuse, les obstacles sont plus terribles. Mais 
il y a une puissance devant laquelle tout tombe. Cette puis- 
sance c'est la révolution. 

Convaincu que ni la diplomatie européenne, encore moins les 
gouvernements de Naples, de Rome, de Toscane, ne feront * 
aucune réforme qui ait quelque valeur, convaincu même que 
leurs essais n'aboutiraient qu'à précipiter la crise, j'ai été amené à 
formuler logiquement ma pensée sur l'issue des graves débats poli- 
tiques de l'Italie, c'est qu'une révolution seule peut amener l'unité - 
nationale, l'émancipation sociale et l'autonomie politique. Les 
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événements me donneront raison, comme ils ont fait pour tous 
les hommes du dernier siècle qui pressentaient le cataclysme 
social de 1789, cl qui regardaient comme une idée d'enfant 
d'attendre des pouvoirs eux-mêmes la réalisation de ces réfor- 
mes puissantes qui ébranlent dans ses habitudes, ses préjugés, 
ses vanités, ses intérêts, une société décrépite. 

Au point de vue religieux, j'ai vu l'Italie subissant sa crise de 
rationalisme comme le reste du monde chrétien tant dans 
♦ l'Orient que dans l'Occident : crise plus terrible encore que la 
crise politique, quoique là il ne s'agisse pas de sang à verser, de 
révolution à accomplir, parce que les conséquences ont une plus 
grande portée. J'ai vu un clergé meilleur qu'on ne me l'avait 
fait, mais sans cohésion et sans influence pour l'amélioration 
de l'avenir, malgré sa forte organisation hiérarchique, et qui 
s'obstine à être le Janus du passé plutôt que celui de l'aveuir. 
Il s'est préparé, par ce système inintelligent, des jours mauvais 
dans lesquels il aura la maladresse de se poser en victime des 

f idées nouvelles, au lieu d'y reconnaître l'expiation logique de 
ses fautes et de ses résistances obstinées aux instincts patrio- 
tiques des peuples dont il est le guide spirituel. 
Cette immixtion imprudente aux affaires politiques dans un 

, sens diamétralement opposé aux plus nobles aspirations du 
pays lui sera un jour amèrement reprochée. Le clergé grec, 
tout avili qu'on l'avait représenté sous la domination turque, ne 
commit pas cette faute lors de l'insurrection de la Grèce. Ce fut 
de ses couvents que partit le signal de l'indépendance. Ses 
moines furent les premiers soldats libérateurs. Le premier coup 
de canon partit des hauteurs du couvent du Mégaspilo; les 
évèques se sacrifièrent : leurs têtes même tombèrent sous le 
cimeterre turc. Mais la religion fut sauvée avec la patrie. Aussi, 
dans la Grèce régénérée, le clergé est-il entouré d'une vénération 
universelle : et cette vénération même retarde, au sein des 
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peuples grecs, la décomposition religieuse qui s'accomplit avec 
une rapidité effrayante dans notre Occident. 

Tout cela entre dans les desseins de la Providence sur 
VÉglise. Pour que l'édifice de l'avenir s'élève avec magnificence, 
il faut déblayer les mines du vieil édifice si laborieusement 
écliafaudé depuis le moyen âge. Les hommes s'irritent et 
passent. Ils comprennent peu la marche de la rénovation des 
choses, quoique cette rénovation soit une loi pleine de sagesse 
au milieu des éléments mobiles de l'humanité. Les siècles 
après nous verront les fruits naître sur les sillons que nous 
aurons arrosés péniblement de nos sueurs. Soyons fiers d'être 
les pionniers de l'avenir, les uns pour reconstruire la cité spiri- 
tuelle sur les débris de ce moyen âge qui a été si fatal à l'idée * 
religieuse en l'immobilisant dans des formes, les autres pour 
reconstruire la cité terrestre dans sa loi normale de liberté et 
de progrès. 

• Hommes d'émancipation politique et religieuse, chacun de 
nous, selon ses forces, aura porté sa pierre à ce double édifice 
qui s'élèvera, avec son caractère propre, sa destination spéciale, 
pour abriter l'humanité dans l'avenir, débarrassée enfin de ces 
confusions funestes qui lui ont valu dans le passe tant d'agita- 
tions, tant de souffrances et tant de larmes. 

Paris, 8 février 18*). 

XXII. Pendant que ce livre était sous presse, l'attention de 
l'Europe se portait plus que jamais sur l'Italie. l'ne parole, pro- 
noncée par Napoléon III, indiquait une rupture prochaine avec 
l'Autriche et un grand déploiement de forces de cette puissance 
en Italie ; un emprunt, contracté par elle à Londres, les arme- 
ments considérables de la France, tout faisait présager que la 
question italienne allait être tranchée par une intervention de 
la France et du Piémont. 
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Une immense préoccupation s'est alors emparée des esprits. 
Les intérêts commerciaux et industriels, toujours amis de la 
paix, n'importe au prix de quels sacrifices, se sont émus; et au 
moment où ces lignes s'écrivent, beaucoup d'hommes politiques 
doutent encore qu'en raison de cette opposition des hommes 
de la finance et de l'industrie, l'épée soit tirée et qu'une expé- 
dition française ait lieu prochainement en Italie. 

L'avenir seul nous dira si les hommes, qui ont regardé la 
guerre comme imminente, se sont trompés. 

Pour nous, nous croyons cette guerre dans la logique de la 
situation. Qu'elle ait lieu, cette année même, qu'au moment où 
ce livre paraitra, les armées s'ébranlent, ou bien que, retardée 
par des considérations de prudence, en raison d'alliances dou- 
teuses ou d'hostilités à redouter, elle n'éclate que plus tard, elle 
doit sortir fatalement de la complication même amenée par la 
situation anormale de l'Italie. 

Je ferai remarquer aux lecteurs de ce livre que, depuis les 
bruits de guerre en Italie, il n'y a qu'une voix dans les écrits 
des publicistes sur les droits légitimes de l'Italie à sa reconsti- 
tution nationale. 

Trois partis se sont formés à l'instant, comme une espèce de 
classification des opinions à ce sujet. Les uns out dit : — Il y 
a des traités : il faut respecter ces traités. La Lombardo-Vénétie 
appartient à l'Autriche. Il est malheureux qu'on ne puisse pas 
émanciper l'Italie sans enlever à l'Autriche des droits consacrés 
par les traités. — Et ceux-ci ont conclu, malgré leurs sympa- 
thies, au maintien du statu quo. 

D'autres ont dit : — La puissance de l'Autriche dans le nord 
de l'Italie, son influence très-connue dans le reste de la Pénin- 
sule, constituent un brisement de l'équilibre européen. Il ne faut 
pas que cette influence devienne menaçante pour l'avenir. Il est 
l>on d'y porter remède à temps. — Ceux-là ont conclu à une 
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intervention diplomatique pour régler le différend, et amoin- 
drir, par des concessions aux demandes légitimes de l'Italie, 
la trop grande prépondérance de l'Autriche dans la Péninsule. 
D'autres enfin, et c'est l'opinion formulée dans la brochure 
publiée sous ce titre : L'empereur Napoléon III et l'Italie, 
veulent, pour trancher définitivement cette grande question 
italienne, qu'on forme de l'Italie une confédération, dont le 
chef serait le pape; reprenant ainsi tous les plans qui ont été 
faits sur l'Italie depuis Henri IV jusqu'à l'abbé Gioberti et à 
Manin. 

Il est évident que cette idée est la seule logique, la seule 
réalisable, celle qui ralliera tôt ou tard toutes les opinions, qui 
entraînera la diplomatie, qui marche d'ordinaire si lentement 
derrière les grandes nécessités de la justice, celle enfin à laquelle 
aboutiront toutes les secousses suscitées par cette affaire épi- 
neuse, et qui en détermineront par là même la solution défi- 
nitive. 

Toutefois, nous nous demandons comment se réalisera ce 
plan de confédération. 

S'il était entrepris maintenant, il aurait pour but de réunir 
dans une alliance offensive et défensive le pape, roi des États- 
Romains, le roi de Naples, le grand duc de Toscane, le duc de 
Modène, la duchesse de Parme, avec le roi des États-Sardes. 

Cette alliance formée, il faudrait faire une guerre terrible à 
l'Autriche, laquelle de l'aveu de tous, par obstination ou par 
honneur, ne cédera la Lombardie qu'expulsée par des forces 
irrésistibles, et ne se retirera vers le nord, même vaincue, 
qu'avec la pensée bien arrêtée de revenir, à la première occa- 
sion, fondre de nouveau sur ces plaines, qui semblent destinées 
fatalement à être le champ de bataille éternel du nord et du 
midi. 

Or, du seul exposé de ce plan surgissent, à la pensée, des 
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difficultés immenses que je dois exposer avec une complète 
impartialité. Partisan moi-même de cette confédération, je ne 
dois pas être suspect en cherchant à l'étudier au point de vue 
de sa sérieuse valeur. 

Si Ton se rappelle les notions que j'ai données sur les souve- 
rains d'Italie, qu'il serait question de confédérer, quel moyen 
de les réunir dans un intérêt commun contre l'Autriche? Mais 
le roi de Naples n'est fort que parce qu'il sent l'Autriche der- 
rière lui; des traités secrets le lient à l'Autriche; il s'est 
engagé à ne jamais changer son gouvernement dont la forme 
est celle du gouvernement de l'Autriche. Comment cet homme, 
si impopulaire par son vasselage envers l'Autriche, devien- 
dra-t-il le champion de l'indépendance italienne? Ne recom- 
mencera-t-il pas la comédie de 1848, lorsque ses troupes, 
marchant sur le Pô, avaient ordre de ne faire qu'une vaine 
parade et trompaient le Piémont par une fausse apparence de 
coalition avec les intérêts italiens? Il faut avoir aujourd'hui une 
grande confiance en Ferdinand II pour citer sa proclamation 
du 7 avril 1848 : — « Votre roi partage avec vous la satis- 
faction qu'éveille dans tous les esprits la cause italienne... 
Nous allons voir se réunir à Rome le congrès que nous avons 
été les premiers à proposer, et auquel, les premiers aussi, nous 
députerons les représentants de cette partie de la grande famille 
italienne. » On sait trop les faits qui ont répondu et qui répon- 
draient encore à de telles paroles. Je puis affirmer qu'à Naples 
même, nul ne croirait à leur sincérité. 

Première difficulté d'une confédération du côté du roi de 
Naples. 

Seconde difficulté du côté des autres petits princes ita- 
liens, tous gravement compromis par le rôle qu'ils ont joué 
i en 1848. Le Grand-Duc de Toscane, celui de tous qui soulève 
le moins de répulsions, n'a-t-il pas appelé l'Autriche à Florence? 
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N'est-il pas lié avec elle par des traités? Le duc de Modène 
n'est-il pas inféodé à l'Autriche? Resterait cette sage duchesse 
de Parme, qui réalise le vieux proverbe sur les Bourbons que, 
dans cette famille, ce sont les femmes qui sont hommes. 
Celle-ci entrerait sérieusement dans la confédération. 

Troisième difficulté du côté de Pie IX. Comment pour- 
rait-il consentir à recommencer les épreuves de 1848? Il y a 
échoué. Quels éléments Pie IX, même avec des intentions 
libérales, trouverait-il autour de lui pour reprendre son rôle 
de libérateur de l'Italie? Je suis convaincu que le souverain 
pontife éprouve à cet égard des répugnances complètes. Et 
qui peut le blâmer de ne pas songer de nouveau à une tâche 
si ingrate? 

Voilà, si je ne me trompe, des difficultés réelles au plan 
d'une confédération italienne au moyen des princes régnants. 

Ajoutons qu'il n'est pas un seul d'entre eux qui ne ressente 
une profonde antipathie pour ce gouvernement libéral du Pié- 
mont, source, à leurs yeux, de toutes les agitations qui fatiguent 
l'Italie restaurée, et nous aurons une idée complète des obstacles 
qui arrêteront toute pensée généreuse d'émanciper l'Italie par 
une confédération princière. 

Cependant, le document précieux que je cite, énumère avec 
une grande franchise les embarras de la position. L'auteur du 
mémoire voit avec nous des dangers prêts à surgir à tout 
moment de la situation présente de l'Italie. 

Selon lui, « le pouvoir politique de la papauté est sérieuse- 
ment en danger. * Le mal est dans le régime administratif des 
États-Romains où l'autorité catholique est appliquée aux inté- 
rêts de l'ordre temporel (page 20). « Le droit canon, » dit-il, et 
l'accusation est terrible, « ne saurait suffire à la protection et 
au développement de la société moderne (page 27). » Comment 
concilier le régime de l'Église et le régime de la nation romaine 
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qui s'exercent par la même main? « Des abus naissent de cette 
confusion. Ces abus excitent au sein de la population romaine 
un esprit qui la rendrait facilement injuste et défiante, el qui 
n'est contenu que par la présence de nos soldats. Nous deve- 
nons, nous, responsables de ce que nous protégeons, et notre 
occupation elle-même, en se prolongeant dans de pareilles 
conditions, s'userait el compromettrait le nom et l'influence de 
la France. Ainsi, au point de vue politique, le caractère abso- 
lument clérical du gouvernement des États-Romains est un 
contre-sens, une cause active de mécontentement et, par consé- 
quent, un élément de faiblesse pour le pape lui-même et un 
danger permanent de révolution (pages 27, 28). » 

Voilà les aveux effrayants du mémoire, et l'on remarquera 
que nous n'avons pas nous-mème présenté l'avenir de la papauté 
temporelle sous de plus sombres couleurs. 

L'auteur de la brochure établit mieux que nous n'eussions 
pu le faire nous-même, les difficultés attachées à la double posi- 
tion de la papauté. Le passage est fort remarquable. Ceux qui 
n'ont pas lu le mémoire me sauront gré de le citer : 

« L'irritation dans les États-Romains tient moins encore à 
l'absence de garanties légales el à l'administration cléricale 
qu'à l'antagonisme établi nécessairement entre la mission du 
chef de l'Église et celle du pape, prince italien. La cause de la 
révolution de 1818 a été avant tout l'explosion de l'idée natio- 
nale. C'est du Vatican que devaient venir tout à la fois l'encou- 
ragement et l'obstacle à l'établissement de la nationalité de 
l'Italie. 

» Le pape soutenait, comme souverain, la cause de l'indé- 
pendance; comme chef de l'Église, il blâmait la guerre et refu- 
sait de rompre avec l'Autriche. Placé entre un double devoir, 
il en était réduit à sacrifier l'un à l'autre; il sacrifiait nécessai- 
rement le devoir politique au devoir spirituel : condamnation 
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non de Pie IX, mais du système; non de l'homme, mais de la 
situation, puisque la situation impose à l'homme cette redou- - 
table alternative d'immoler le prince au pontife ou le pontife 
au prince (page 28). » 

Enfin le mémoire reconnaît qu'une difficulté qui n'est pas la 
moins grave est créée au pape par l'impossibilité absolue où il est 
de former, dans les conditions actuelles, une armée italienne, 
toutes les tentatives faites dans ce but avant échoué (page 29). 

Nous avons résumé en quelques traits ce que le mémoire a 
de plus substantiel au sujet des diflicultés qui assiègent la 
papauté temporelle. Il conclut qu'il faut aviser au moyen de 
satisfaire aux exigences d'une position si embarrassée, nous 
jmne de perturbation certaine et peut-être prochaine (page 2î)). 

On ne peut nier que la position ne soit nettement exposée, 
disons même la vérité, ne soit rendue plus mauvaise qu'elle ne 
le pourrait être de quelques années encore. Selon moi, le vieux 
rouage fonctionnera jusqu'au moment d'une crise européenne. 
La France retirât-elle ses troupes , l'Autriche enverrait immé- • 
diatement une garnison, et il est su de tout le monde que le 
parti le plus influent à Rome ne demanderait pas mieux. 

Mais le bilan de la papauté temporelle étalé si clairement 
à tous les regards, ce n'est pas une solution. Que la confédéra- 
tion se fasse entre les princes italiens ou qu'elle n'ait pas lieu, 
la question est toujours la même, celle que le congrès de Paris 
a posée si catégoriquement; c'est la question de la réforme. Et 
le mémoire le comprend si bien qu'il revient logiquement à 
l'exposé de ces réformes jugées par lui indispensables. 
Ces réformes, il les énumère. 
Sécularisation du pouvoir administratif. 
Représentation de tous les intérêts du pays dans une 
Consulte appelée à délibérer sur toutes les lois et à voter le 
budget. 
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Contrôle ellicace des démises locales. 
Réforme judiciaire par la promulgation d'un code de lois 
civiles calqué sur le code Napoléon. 
Perception régulière des revenus publics. 
Amnistie. 

Voilà le projet que le gouvernement français envoyait à Vienne 
au mois de juin 1857. Évidemment rien de tout cela ne pou- 
vait convenir à l'Autriche. C'était la convier à porter le libéra- 
lisme au sein même de l'Italie. C'était le fameux programme 
de la lettre à M. Edgar Ney qui a fait jeter tant de hauts cris. 
L'Autriche ne pouvait pas en vouloir, et nul de ceux qui 
entourent le pape n'en voudrait, lorsque personnellement il en 
voudrait lui-même. 

L'Autriche rejetant toute réforme pour les États-Romains où 
elle est prépondérante par son influence, le parti dominant à 
Rome repoussant cette réforme avec non moins d'énergie, le 
roi de Naples s'obstinant dans son régime d'absolutisme, 
le Grand-Duc de Toscane et le duc de Modène se crampon- 
uant à l'Autriche comme à leur salut suprême ; quel moyen 
prendre pour émanciper l'Italie avec les mêmes princes anti- 
pathiques à toute idée de réforme? J'avoue que je n'en vois 
pas. Les intentions généreuses de l'auteur du mémoire sont 
évidentes. Il y aurait partialité et injustice à ne pas le recon- 
naître. Mais il ne suffit pas de projwser le plan de YUnion fédé- 
rative pour que tout soit réglé. Cette union même par hypo- 
thèse une fois faite, il n'y aurait qu'une question de jugée, 
celle de la nationalité; il faudrait encore trancher celle des 
réformes intérieures posée plus haut par le mémoire ; et nous 
venons d'établir que tous les princes actuels de l'Italie sont 
complètement opposés à ces réformes. 

Si les princes de l'Italie repoussent les réformes intérieures, 
seules capables de répondre aux légitimes exigences des inte- 



Digitized by Google 



— 225 — 



rets italiens, il ne reste que deux moyens pour atteindre ce 
but, qui sera la pacification définitive de l'Italie, la guerre ou 
la révolution. 

Napoléon III pénétrant en triomphateur dans l'Italie, soutenu 
par le patriotisme exalté du Piémont, de la Lombardo-Vénétie, 
des Bolonais, des Romains, enveloppé de l'auréole de gloire 
que deux ou trois grandes victoires ne manqueront pas d'at- 
tacher à son nom, entrant dans Rome moins comme vain- 
queur de l'Italie que comme son libérateur, envoyant un de j 
ses généraux prendre possession de Naples, qui ne résisterait 
pas quarante-huit heures à une division de l'armée française, et 
demandant au souverain pontife un couronnement solennel dans 
Saint-Pierre de Rome, que Pie IX, dit-on, n'a refusé tant de fois 
que sous la pression de l'Autriche; voilà des choses très réali- 
sables pour le souverain qui dispose des forces militaires de la 
France, forces que la guerre de Crimée a rendues invincibles 
et par le rude exercice du champ de bataille et par le prestige 
de la gloire. 

C'est là une solution nette de la question italienne. L'Em- 
pereur français donne alors aux nations italiennes confédér 
rées, code, administration, mouvement politique, industriel, 
commercial. La vie revient chez ce peuple. Et le libéra- 
teur reçoit l'hommage de reconnaissance du pays émancipé, 
et se prépare une magnifique place dans l'histoire. C'est le 
programme de Napoléon à Sainte-Hélène : — « J'aurais voulu 
faire des Italiens un seul et même corps de nation. » 

Mais ce plan est-il réalisable sans attirer contre la Fiance 
une nouvelle coalition? L'Angleterre gardera- t-el le la neu- 
tralité? Intéressée aux secousses du continent, contemplant de 
plus en plus d'un œil jaloux le progrès industriel de la France, 
cette nation de marchands conscntira-t-elle à voir l'Italie, c'est- 
à-dire un peuple de vingt millions d'hommes, former une 
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seconde France, intelligente, productive, admirablement placée 
pour la marine et ayant autrefois tenu le sceptre des mers? 

Compter sur la neutralité de l'Angleterre , ne serait-ce pas 
se faire illusion? Déjà, dit-on, l'appui du parti de lord Palmer- 
ston nous manque tout à coup, ce que nous étions loin de 
prévoir. L'histoire du premier empire est là pour nous donner 
la clef de ces revirements singuliers et honteux de la diplomatie 
des grandes puissances qui ne permettent guère de compter sur 
des engagements de neutralité. 

Ce sont des questions que j'ai dù me poser dans mon impar- 
tialité d'écrivain; je n'en hasarde pas la solution. 

Je vois donc de sérieuses diilicultés dans la réalisation du plan 
de l'émancipation italienne à l'aide de l'occupation sardo-fran- 
Caise. 

Reste la seule solution que j'ai fait pressentir dans cet écrit, 
celle qui est fatale, que nul libérateur ne combine avec des 
chances de gloire et de revers, mais qu'à une heure donnée, les 
peuples poussés par des instincts auxquels ils ne songent pas à 
résister, réalisent avec une admirable énergie. 

Il est probable que l'occasion de celte résurrection solennelle 
d un peuple, telle que la Grèce esclave, la Belgique annexée 
nous en offrent l'exemple dans notre siècle même, sans remonter 
aux affranchissements des nationalités enregistrés par l'histoire, 
ne se présentera pas de quelque temps encore à l'Italie. 

Si notre voix pouvait se faire entendre de ces peuples qui 
imposent l'intérêt même à ceux qui sont leurs ennemis systé- 
matiques, nous leur recommanderions une extrême prudence; 
nous leur dirions de ne pas compromettre l'avenir. Que leurs 
chefs populaires, ces hommes qui sont dans l'exil, les martyrs 
de cette grande cause, ne mettent pas de précipitation dans 
cette œuvre gigantesque. Puisque c'est le sang le plus pur des 
peuples qui coule pour ces cruelles réparations des injustices 
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de l'ambition humaine, qu'ils préparent de longue main tout 
ce qui rendra la lutte déeisive. 

On peut eraindre que dans la position actuelle de l'Europe, tant 
que l'Autriche pourra compter sur l'Angleterre, tant que les forces 
européennes seront engagées au service des principes que l'on 
sait les moins favorables à l'émancipation des peuples, appeler 
l'Italie à se lever contre ses dominateurs, c'est vouloir exposer 
îles populations malheureuses à toutes les horreurs d'une guerre 
d'extermination. Une des feuilles officielles de Vienne ne le 
dissimulait pas, il y a peu de jours. L'Autriche sera impitoyable : 
vic torieuse, elle userait de représailles effrayantes. 

Les véritables amis de la cause italienne sont donc les 
hommes qui demandent qu'on ne hasarde rien sur de simples 
apparences, qui conseillent les lenteurs prudentes, en même 
temps que les vigilances salutaires. L'heure n'est pas éloignée; 
mais ne la devancez pas. Italiens, ayez foi en Dieu, mais n'em- 
piétez pas sur sa Providence. Elle est pour les nations qui ont 
du cœur; mais elle ne s'engage pas à donner gain de cause aux 
extravagances des impatients. 

C'est beaucoup pour l'Italie d'avoir forcé l'Europe actuelle et 
ses publicistes à reconnaître qu'elle est digne de la liberté. Le 
langage si élevé de l'empereur Napoléon III dans son discours 
au Sénat et au Corps législatif en faveur de cette nation oppri- 
mée, langage qui aura un si profond retentissement dans toute 
l'Europe, voilà, certes, une grande bataille gagnée. La patience, 
le patriotisme éclairé, l'entente fraternelle de nations autrefois 
hostiles, le courage de la jeune génération qui respire le soufllc 
de l'espérance, prépareront le reste, et quand l'heure sonnera 
à cette grande horloge des peuples qui est leur frémissement 
irrésistible, ils auront vaincu. 

Quant à la question religieuse, je la vois plus que jamais 
dans ses grandes clartés. C'est le moment pour les penseurs 
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chrétiens d'appliquer le mot profond de Bossuet : « L'homme 
s'agite et Dieu le mène. » Les croyants qui se sont enchaînés, 
comme à une dernière planche dans une horrible tempête, à 
cette forme passagère de la papauté exerçant un empire poli- 
tique, verront à l'heure des manifestations de la Providence, 
que cette Providence dirige tout avec sagesse et qu'elle sauve 
tout, lorsque, dans nos terreurs, nous croyons tout perdu. 

El ceux qui, égarés par des haines injustes, dont le catholi- 
cisme devait naturellement s'attrister, ont cru que la papauté 
spirituelle périrait sans retour, comme une institution humaine 
usée par le temps, sauront que, dans le cataclysme prévu par 
tous les penseurs, cette grande institution, placée comme la 
clef de voûte au sommet du christianisme, n'a fait que se 
cimenter encore et s'enchaîner a l'œuvre divine. 

Lorsque, pèlerin à Rome, parcourant, avec mes souvenirs 
de chrétien et de prêtre, la ville que le christianisme impéris- 
sable a le plus imprégnée de sa vitalité et de sa puissance, 
j'allais gravir les degrés de ces larges et sévères palais habités 
par les cardinaux de l'Église romaine , je ne sortais pas de ces 
audiences paisibles, sans me rappeler ces graves sénateurs de 
la Rome antique, accoutumés à porter dans les plis de leur 
toge les destinées du peuple-roi. Mais je me disais : la Rome 
temporelle pouvait périr; c'est la loi des choses humaines. La 
Rome spirituelle ne périt pas. 

UN. 
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PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 



Une vieille idée a dominé l'Occident depuis l'invasion de la 
Palestine par les Musulmans, celle de conquérir Jérusalem et de 
rendre les chrétiens possesseurs des Lieux Saints. Cette pensée 
devint tellement irrésistible au xi* siècle qu'elle entraîna des 
armées formidables vers l'Orient, et que l'Europe ne se donna 
ni paix ni trêve qu'elle n'eût fondé le royaume franc de Jéru- 
salem. 

Ce royaume élevé par la force ne tarda pas à tomber devant 
la force. Le moyen âge mettait toute sa puissance dans le glaive, 
et les plus beaux génies de l'Église, comme saint Bernard, ne 
savaient rien de mieux, pour conquérir l'Orient, que de bénir 
une épée et de coudre une croix sur le vêtement d'un chevalier, 
en lui donnant ce cri de guerre : Dieu le veut! 

L'idée sainte qui réprouve que le sang puisse jamais couler 
pour la cause de la foi, s'est dégagée peu à peu de la barbarie 
du moyen âge; et si l'Évangile n'est pas une brillante erreur, 
il faut évidemment chercher, pour réaliser les croisades, un 
autre moyen que celui du glaive, ce glaive que le Christ a défi- 
nitivement condamné à rester dans le fourreau. 

Lorsque les échecs successifs des croisés eurent dégoûté les 
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rois de l'Europe de ces brillantes mais funestes expéditions, la 
vieille idée ne mourut pas. Elle alla toute vivace encore 
demander asile à la plus énergique des institutions religieuses 
qui aient paru dans le monde. La papauté l'accueillit comme 
une exilée abandonnée par les rois; et quand le monde féodal 
et guerrier ne se rappelait plus les croisades que comme un 
souvenir de gloire, les pieux vieillards successeurs d'Urbain II 
ne parlaient jamais à cet Occident, dont ils furent longtemps 
les arbitres et les pères, sans chercher a réveiller, au moins 
comme une espérance, la pensée généreuse de la délivrance 
des Lieux Saints. 

Les principes de la civilisation moderne ont singulièrement 
modifié les idées de la papauté elle-même, et Pie IX applaudis- 
sant, du moins diplomatiquement, à l'appui donné aux Turcs 
dans leur décadence par les puissances occidentales, ne semble 
pas marcher sur les traces de Pie V méditant la destruction de 
ces barbares qui, après avoir vaincu la civilisation arabe, 
menaçaient celle de l'Europe. Cette contradiction n'est cepen- 
dant qu'apparente, et la Rome de Pie IX ne pense pas autre- 
ment que la Rome d'Urbain II. Les aspirations du père de la 
grande famille chrétienne sont toujours vers cet Orient d'où 
la vie doit jaillir sur le monde comme la lumière. Seulement la 
papauté au xix° siècle a renoncé au plan impétueux et violent 
des croisades. Ce n'est plus avec le fer qu'elle médite cette 
grande conquête, et le vainqueur pacifique, dont parle une 
prédiction musulmane, qui entrera dans Jérusalem par la porte 
orientale, ne fera pas baigner le pied des chevaux de ses 
soldats dans le sang d'une population désarmée, encombrant 
la vieille enceinte du Temple. 

C'est donc une conquête pacifique seule, qui s'accomplisse 
sans des troupes armées, sans l'artillerie effrayante des batailles 
modernes, que la papauté aujourd'hui peut méditer sur l'Orient; 
en d'autres termes c'est un apostolat. 

Nous nous sommes demandé, dans l'hypothèse où des événe- 
ments graves viendraient à rendre impossible en Occident 
l'existence temporelle de la papauté, quelle pourrait être son 
action restauratrice en Orient, comme centre et direction du 
mouvement spirituel dans le monde. Témoin de tant d'efforts 
sans résultats sérieux sur cet Occident qui s'agite dans son 
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puissant besoin de transformations, nous avons cherché s'il 
n'y aurait pas un magnifique rôle pour cette magistrature du 
christianisme que nous vénérons sous le nom de papauté, dans 
cette région sainte que des barbares ont si longtemps dépeuplée 
et avilie. 

Nous savons que la gloire d'un apostolat en Orient a été le 
rêve le plus cher de Pie IX qui, arrivé au pontificat, voulut 
qu'un des premiers actes de son administration fût un appel 
aux églises orientales de rompre les derniers obstacles qui les 
retiennent en dehors de l'unité. 

Si les pensées développées dans cet écrit sur un avenir 
brillant s'ouvrant à la papauté spirituelle et impérissable dans 
cet Orient d'où sont parties les gloires les plus pures qui aient 
rayonné sur l'humanité, ne sont qu'une utopie et qu'un rêve, 
cette utopie elle-même est encore pour elle un hommage, 
puisque nous ne croyons pas que rien de grand s'accomplisse 
dans aucun siècle, sans qu'elle soit le centre où convergent tous 
les efforts de l'esprit humain, pour relever de son abaissement * 
le monde religieux et moral. 

Noussommes d'ailleurs convaincu que Rome est moins étroite 
dans ses vues d'avenir que beaucoup d'hommes peuvent le 
croire, et que, tout en gardant cette précieuse habitude de 
prudence qui est le caractère des institutions durables, elle 
saurait ne pas reculer devant de grandes mesures dont le 
inonde chrétien aurait à retirer d'incontestables bienfaits. 

Paris, 20 mai 1856. 



PRÉFACE DE LA DEUXIÈME ÉDITION. 



Cette édition ne diffère de la première que par quelques 
corrections de style. Nous pouvions étendre certaines consi- 
dérations indiquées seulement dans le livre et qui demandaient 
plus de développement. Nous ne l'avons pas fait. Quand une 
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œuvre a été produite, quelle a fait quelque sensation sur les 
esprits, il ne faut pas lui ravir cette consécration que donne la 
grande voix de l'opinion, par des changements qui en feraient 
une œuvre nouvelle. 

Nous n'avons pas insisté, par un sentiment de respectueuse 
convenance, sur la position singulière de la papauté en face de 
la condition de réforme que lui impose, pour ses états, le 
Congrès de Paris. Cette position est telle, que nous avons 
entendu de graves diplomates, sincèrement dévoués a Rome, 
déclarer qu'elle mettait le pape dans le droit de rejeter sur la 
diplomatie toutes les conséquences d'une dernière et inébran- 
lable résolution, celle d'appeler, dans une situation aussi 
difficile, les populations romaines à se choisir elles-mêmes 
leur gouvernement, se réservant ses droits imprescriptibles 
d'évéque et de chef de l'Église. Nous savons qu'un mémoire 
secret a été envoyé à Rome dans ce sens. 

Il y aurait, il est vrai, autant d'opposition dans le parti qui 
domine à Rome pour cette autre solution, que nous pouvons 
en supposer pour la translation du siège à Jérusalem. 

Cette dernière mesure, objet de notre écrit, serait la plus 
simple et la plus féconde en résultats pour le monde chrétien. 
Elle serait glorieuse au pape comme souverain pontife; l'autre 
serait difficile et plus héroïque; elle ferait plus d'honneur au 
pape comme roi. 

Dans l'hypothèse de difficultés sérieuses en Italie, S. S. Pie IX 
* semblerait pencher pour la translation du siège. L'an dernier, 
il demanda à un personnage distingué de l'Église orientale, 
auquel il accorda plusieurs audiences, quel accueil il pourrait 
attendre des Orientaux, s'il se rendait au milieu d'eux. La 
réponse fut celle-ci : « Avec le caractère personnel de Votre 
Sainteté, vous auriez toutes les sympathies. » 

Quel que soit le dénoûment de cette crise, elle aura des dou- 
leurs pour le souverain pontife sous lequel elle devra s'accom- 
plir. Gethsemani, avec son calice amer, est au pied de la 
montagne d'où l'on s'élève dans la gloire. 

Montausicr, l" r juillet 1856. 

/ _ 
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LA PAPAUTÉ 
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JÉRUSALEM. 



Une question d'un immense intérêt préoccupe vivement les 
esprits : c'est celle de l'avenir de la papauté temporelle. 

Quoiqu'elle soit infiniment délicate pour un écrivain, nous 
l'abordons cependant avec confiance, tellement nos convictions 
de filial dévouement à l'Église et à celui qui en est visible- 
ment le pasteur et le père, nous rendent fort contre le plus 
léger soupçon de manquer à une autorité, qui est pour nous 
l'objet d'une vénération profonde. 

Selon nous, ceux-là ne donnent pas à la papauté une preuve 
de bien vif amour, qui croient devoir se taire en face des rudes 
épreuves que les événements lui préparent, et blâment, comme 
d'une hardiesse peu respectueuse, tout écrivain qui met au 
jour ses pensées et ses espérances sur un avenir moins dou- 
loureux et moins troublé pour elle. Nous ne suivons pas leur 
exemple, parce que nous croyons mieux aimer Rome, et l'aimer 
d'une manière plus intelligente qu'ils ne le font. 

D'un autre côté, nous sommes d'autant plus à l'aise en traitant 
cette question, à l'heure où elle a le plus d'actualité et d'attrait, 
que nous ne l'avons pas soulevée dans le monde religieux et 
politique, et qu'elle n'est, après tout, sous notre plume, qu'une 
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étude sur des matières complètement libres, dans lesquelles 
nous avons, comme tout écrivain, notre légitime droit de dis- 
cussion : d'autres pouvaient l'aborder avec moins de doux 
égards et de déférence. 

Le xxu e protocole du Congrès de Paris vient de placer la 
papauté temporelle dans la crise la plus grave qu'elle ait eu à 
traverser depuis que, travaillée par les instincts et les aspira- 
tions de la civilisation moderne, elle est entraînée à modifier 
profondément sa vieille constitution hiérocratique, ou à dispa- 
raître de la grande famille politique européenne. C'est donc 
l'avenir même de la papauté temporelle qui est en jeu. Il faut 
reconnaître qu'aucune secousse n'avait été aussi forte pour elle. 
Les traités de 1815 l'avaient maintenue comme partie intégrante 
de l'Europe restaurée, et ce sont les diplomates conservateurs 
„ du Congrès de 1856, qui déclarent la situation des États ponti- 
ficaux une situation anormale, et leur gouvernement un danger 
pour la paix intérieure de l'Europe. 

Cette question touche à des considérations d'un ordre si 
élevé, la solution aura des conséquences d'une telle gravité 
pour l'avenir du catholicisme, selon que la papauté réalisera 
une réforme sérieuse, ou, entraînée par les événements, lais- 
sera une mission temporelle dont elle supporte péniblement le 
fardeau, pour se dévouer à sa mission spirituelle, que ce serait 
évidemment manquer aux lois de la prudence la plus vulgaire, 
que de ne pas examiner, dans l'intérêt de la papauté elle- 
même, les moyens de traverser la crise avec le moins d'amer- 
tume et de souffrances. 

Voici comment la question se présente devant nous. 

Ce fut une déviation profonde à l'institution spirituelle de la 
papauté, que sa fusion dans l'ordre temporel et politique; mais 
la position de l'empire d'Occident, lorsque ce grand fait 
s'accomplit, l'abandon de la péninsule italique par les Césars 
r de la dynastie constantinienne, la théorie féodale devenue le 
droit public de l'Europe, les idées et les mœurs apportées par 
les invasions barbares, expliquent et légitiment ce changement. 
Il n'y a pas de vieille monarchie, en Europe, qui ait eu son 
titre de légitimité plus incontestable que la monarchie élective 
de Rome. 

L'action exercée par les idées modernes sur tous les autres 
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Étals, en a plus ou moins modifié l'esprit et par la môme la 
constitution, quoique demeurée à son principe monarchique. 
Cette action ayant été nulle sur la Constitution romaine mêlée 
avec la Constitution spirituelle de relise, il s'en est suivi une 
antinomie flagrante, une juxtaposition de deux éléments 
devant fatalement se détruire : l'élément progressif qui, un 
jour ou l'autre, devait être l'élément social de la nation, et . 
l'élément immobile du gouvernement, lié aux institutions 
immobiles de l'organisation spirituelle. Il est arrivé un moment 
OÙ le vice de cette liiérocratie, compressive de tous les élé- 
ments nouveaux de la société, a amené les murmures et les 
résistances des peuples, et s'est trouvé une cause permanente 
de révolution. 

Tant que la diplomatie a consenti à soutenir l'édilice menacé 
de ruine, qu'elle n'a pas reculé devant l'ennui et la charge * 
d'une occupation militaire, qu'il y a eu, en particulier pour 
l'Autriche, l'espérance de saisir tôt ou tard le plus beau débris 
île (tes États condamnés a se dissoudre, le rouage antique a 
fonctionné, et le gouvernement hiérocratique a été maintenu. 

Mais le jour où cette occupation devient une difficulté poli- 
tique sérieuse dans la diplomatie européenne, le jour où l'une * 
des puissances prépondérantes demande formellement que les 
États pontificaux sortent de cette position anormale, et se 
constituent dans les conditions d'un gouvernement vital , la 
question change, et le vieux système touche à sa dissolution 
immédiate. 

Alors, ou, selon le vœu de la diplomatie, des réformes poli- 
tiques et administratives, réalisées par le gouvernement ponti- 
lical, assimileront le pays aux autres contrées de l'Europe, et 
c'est la fin de la hiérocratie, la destruction, parla papauté elle- 
même, de cette organisation séculaire qui avait mis dans les 
mains du sacerdoce le pouvoir religieux et civil ; ou, en raison 
des immenses difiicultés de cette réforme, la papauté repous- 
sera ce plan. Dans cette hypothèse, si l'occupation continue, 
les difiicultés politiques qu'elle soulève seront les mêmes; si 
les troupes protectrices se retirent, la papauté se trouve en 
face d'une révolution. 

Tel est, dans son exposition la plus nette, l'état de la ques- 
tion papale. L'intérêt de la paix de l'Europe et celui de l'avenir 
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du catholicisme, demandent une solution. Comme il est certain 
qu'il y en aura une, qu'elle aura lieu fatalement, à une époque 
plus ou moins rapprochée de nous, qu'elle entraînera, au 
milieu des difficultés de tout genre où se trouve la papauté 
temporelle, des changements d'une extrême gravité, les publi- 
cistes qui ont médité sur de telles matières, doivent chercher, 
dans cette crise suprême, la solution la plus honorable pour 
la papauté, et la plus avantageuse pour l'Église. 

Le première solution qui se présente est la réforme politique 
et administrative des États Romains, opérée au sein de 
l'organisation cléricale. C'est la solution qui semble réalisable 
sans humiliation pour la papauté, sans secousses politiques 
violentes; elle satisfait pleinement les exigences de la diplo- 
matie, elle calme l'irritation des peuples, elle les laisse libres 
d'une occupation dont ils imputent à la papauté tout l'odieux; 
elle leur fait entrevoir l'espérance d'un meilleur avenir. 

Mais cette réforme, parfaitement réalisable à nos yeux, que 
nous serions heureux de conseiller au clergé de Rome, qui 
serait un jour pour lui, dans l'histoire, un magnifique souvenir; 
cette réforme dans la situation actuelle de la papauté, en raison 
1 des éléments qui l'entourent, des préjugés qui dominent dans 
l'esprit des hommes qui auraient mission de l'opérer, paraît 
entraîner des difficultés telles, qu'il est à craindre qu'on ne 
l'essaie même pas, ou qu'après les premières tentatives on ne 
l'abandonne comme impossible. 

On sait que déjà cette réforme a été essayée. Elle fut la pre- 
mière pensée de Pie IX à son arrivée au pouvoir. Comme évêque 
d'Imola, il avait vu l'état déplorable des Légations; et Ton s'ex- 
plique que, devenu souverain pontife, il eût hâte de chercher un 
remède à une situation dont il avait été profondément affligé. 
Malheureusement, ce bon vouloir du pape n'a abouti qu'à des 
complications regrettables. 

Le digne pontife voudra-t-il recommencer l'épreuve? N'aura- 
t-il pas une invincible répugnance à entrer de nouveau dans ce 
rôle de réformateur politique dont il a un souvenir si amer? 
Maintenant plus avancé en âge, sans aucune de ces illusions 
♦ qui l'avaient soutenu dans ses premiers efforts, et qu'encoura- 
geaient les applaudissements de toute l'Europe, saluant en lui 
le grand pape restaurateur de la liberté, imposera-t-il à ses der- 
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nières années la rude tache devant laquelle il trouva des diffi- 
cultés insurmontables, dans un moment où tout devait faciliter 
une entreprise si généreuse et si hardie? Nous ne le croyons 
pas, et nous nous expliquons sans peine Pie IX cherchant 
à finir paisiblement sa carrière pontificale, et laissant à un pape 
plus heureux ou mieux secondé par les hommes, à opérer un 
changement dont l'essai a jeté sur sa vie tant d'amertume. 

Mais dans l'hypothèse que Pie IX, pressé par les demandes de 
la diplomatie, éclairé même, si l'on veut, par son expérience, 
consente à reprendre l'œuvre gigantesque de cette réforme, il 
est à craindre qu'il trouve dans 1 élément qui l'entoure une op- 
position sourde, mais puissante, devant laquelle les meilleures 
intentions avortent et les plans les plus sages viennent échouer. 
Or, tel est l'élément au sein duquel la papauté devra agir et 
développer l'idée réformatrice. Une nombreuse prélature, héri- 
tière de toutes les traditions de finesse et d'habileté de l'an- 
cienne cour romaine, qui sait parfaitement que toute réforme 
est l'annihilation de ses privilèges séculaires, et qu'à l'heure où 
elle sera sérieusement proclamée, le sacerdoce ne gardera pas 
longtemps cette domination temporelle qui lui assure l'aisance 
et l'éclat des grandeurs terrestres, la prélature opposera cette 
force d'inertie qui arrête, dès leur premier essor, des volontés 
de changement, quelque énergiques qu'on les suppose. 

Dans un autre pays que les États Romains, où l'obstacle à la 
réforme ne viendrait pas d'hommes engagés dans le lien de la 
cléricature, formant ainsi la plus puissante des corporations, 
une volonté de fer comme celle d'un despote ou d'une conven- 
tion, ferait plier les pensées rebelles et suivrait impassible 
l'idée une fois conçue de ne s'arrêter qu'après le triomphe. 
Louis XI, Richelieu, la République française, ont ainsi marché 
d'un pas sûr et irrésistible à un but qu'ils ont atteint. * 

Aujourd'hui, cette force implacable, qui ferait trembler autour 
d'elle jusqu'aux têtes les plus puissantes, se trouverait-elle dans 
les conseils de la papauté? Nous ne le croyons pas. C'est la 
condition fatale des gouvernements, à l'heure des plus grandes 
crises, de rendre hésitants et timides les hommes qui ont reçu 
la rude tâche des transformations politiques. Louis XVI restera 
dans l'histoire comme le type de ces natures droites et animées 
des intentions les plus pures, qui faiblissent et tombent entre 
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f les résistances de leur parti qu'elles ne peuvent dominer, et 
l'entraînement des idées nouvelles qu'elles ne savent pas diriger 
et contenir. 

On conçoit qu'il nous répugne de donner sur ce point autre 
chose que des appréciations générales : elles suffisent pour 
faire comprendre les difficultés qui s'attachent à une réforme 
de la vieille constitution romaine. Il faut ajouter toutefois les 
préjugés enracinés a Rome contre toute idée de liberté poli- 
tique. Les simples notions du droit moderne, tout ce qui com- 
pose l'ensemble des grands principes d'égalité et de liberté qui 
forment les constitutions des nations aujourd'hui prépondé- 
rantes dans le monde, comme la France, l'Angleterre, les 
États-Unis, paraissent autant d'hérésies sociales. On attribue 
au triomphe de ces principes de liberté, liberté de conscience, 
liberté de presse, tous les malheurs qui pèsent sur le monde 
* religieux, la perte de la foi qui va s'aflaiblissant d'année en 
année; et une foule d'esprits sont convaincus que si on compri- 
mait par la force l'élan des peuples vers ces libertés, la foi re- 
naîtrait dans les âmes entraînées chaque jour, par cette liberté 
même, dans l'incrédulité et l'indifférence. 

Il y a donc antagonisme entre les principes de liberté qui 
serviraient de base à une réforme politique sérieuse et les 
idées dominantes a Home; et comme, en définitive, ce sont les 
idées qui régnent , et que les principes proclamés dans les 
constitutions nouvelles restent lettre morte, tant qu'ils ne sont 
pas devenus la séve vivace des classes éclairées et dirigeantes, 
ne serait-ce pas élever dans les États Romains des impossibilités 
gouvernementales, que de demander aux hommes entre les 
mains desquels le pouvoir est resté jusqu'à ce jour, de se contre- 
dire dans leurs pensées, dans leurs convictions, daus leurs 
plus chères théories, en adoptant des principes dont le nom 
seul les épouvante? La réforme, abandonnée aux hommes de 
l'élément clérical, nous parait donc, pour ces motifs, une contra- 
diction et une impossibilité. 

La seconde solution qui pacifierait l'Italie centrale, serait une 
sécularisation du pouvoir, l'adoption du code dont les principes 
dirigent actuellement la vie civile des grandes nations. C'est le 
programme de la lettre de l'Empereur des Français, avant l'em- 
pire, à M. Edgar Ney : Sécularisation, Code Napoléon. 
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Cette solution donnerait satisfaction aux aspirations les plus 
ardentes des peuples, leur assurerait les bienfaits de la civili- 
sation qu'ils envient au reste de l'Europe, et remettrait enfin 
l'Italie, tombée si bas dans les arts, l'industrie, l'agriculture, 
au niveau des autres nations. 

Mais cette solution peut-elle avoir lieu à moins qu'elle ne 
soit imposée par la force? La pression énergique de la diplo- 
matie suflira-t-elle pour cela? Faudrait-il profiter de quelque 
mouvement populaire pour effrayer les hommes qui repoussent 
toute réforme, et laisser proclamer cette séparation, après 
laquelle il n'y aurait plus d'obstacle aux améliorations adminis- 
tratives et politiques? 

Tout cela est possible; mais tous ces moyens offrent 
d'immenses dangers dont il est bien douteux que la diplomatie 
prudente des états conservateurs veuille courir les chances. 

Le clergé romain, auquel une sécularisation serait imposée, 
protesterait, comme cela s'est vu en Espagne, en Piémont, 
contre l'envahissement des droits de l'Église. Le parti qui est 
puissant dans la catholicité, soutiendrait cette opposition qui 
s'appuierait sur des raisons de religion et de conscience. Il y 
aurait une émigration qui ferait grandir ces hommes jusqu'au 
rôle de confesseurs de la foi. Ce serait une voie fatale dont on 
ne connaîtrait pas l'issue, et dans laquelle une révolution seule 
peut se lancer. 

Nous ne croyons donc pas à la seconde solution, dont le 
moyen paraîtra toujours révolutionnaire. Reste la troisième 
et la dernière solution : celle dont nul ne voudrait, celle 
qui, toujours reculée, toujours repoussée par la prudence 
des gouvernements protecteurs de Rome, par les instincts de 
conservation de l'organisation actuelle des États pontificaux, 
serait fatalement, au terme de toutes ces lenteurs, amenée par 
cette loi implacable des événements qui tranche seule les situa- 
tions anormales, à une heure de secousse violente que tous 
ont pressentie et que nul ne peut arrêter : ce serait l'abdication 
de la puissance temporelle de la papauté. 

On se ligure, en France, que les hommes éminents du clergé 
de Rome tiennent immensément, pour la papauté, à sa puis- 
sance temporelle; cette opinion est tellement enracinée dans 
notre monde religieux, que parler du souverain pontife libre 
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désormais de la mission temporelle, c'est presque dire qu'il n'y 
aura plus de pape. A Rome, en dehors du parti intéressé natu- 
rellement au maintien de l'organisation actuelle, il y a un grand 
nombre d'intelligences élevées qui pressentent cette solution, 
et qui, loin de s'en effrayer pour la papauté et pour l'Église, 
\ attendent sur ce point les décrets de la Providence, et sont 
prêtes à bénir une séparation de laquelle l'Église, selon elles, 
doit retirer d'immenses bienfaits. Ces hommes se trouvent dans 
les congrégations au sein desquelles l'esprit de diriger les 
ûmes à l'aide des moyens temporels domine le moins, et qui 
ont conservé les idées d'indépendance chrétienne et de pau- 
vreté de leurs saints fondateurs; ils se trouvent jusque dans le 
Sacré Collège. 

Les idées, sur ce point, ont tellement marché à Rome, que 
l'an dernier, la question de la séparation du pouvoir temporel 
a été posée nettement, en plein consistoire, par l'un des esprits 
les plus éminents de l'Église romaine, le cardinal Marini qui, 
dans un remarquable discours contre lequel nulle contradiction 
^ ne s'est élevée, a déclaré que le pouvoir temporel attaché à la 
souveraineté spirituelle du pape, était le grand obstacle au bien 
de l'Église. Il a envisagé la question sous toutes ses faces; il a 
insisté sur ce point que Rome, étant la première puissance du 
C monde dans l'ordre spirituel, se trouvait, par son annexion au 
pouvoir temporel, une petite puissance de quatrième ou de 
cinquième ordre; que ce pouvoir, par conséquent, ne faisait 
qu'amoindrir sa grandeur spirituelle et morale, et que la puis- 
sance spirituelle ne relevait en rien la petite royauté dont elle 
supportait le fardeau. 

Le souverain pontife est tellement lui-même sous l'impres- 
sion de ces idées, qu'au mois de décembre 1854, lors de la 
convocation des évêques pour assister à la proclamation de 
l'immaculée conception, dans une réunion secrète au Vatican, 
où furent appelés seuls les évêques de France, il voulut savoir 
de leur bouche si, forcé pour des causes politiques de quitter 
ses États, il pourrait compter sur l'accueil sympathique de la 
France. On devine quelle fut la réponse. La France, où se 
trouvent encore tant de catholiques sincères, serait heureuse 
de ne pas démentir l'engagement pris en son nom par nos 
dignes évêques. 
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Étudions maintenant quelles conséquences l'abdication du 
pouvoir temporel entraînerait pour la papauté. Elle se trouve- 
rait dans l'alternative ou de demeurer à Rome, en face d'un 
gouvernement nouveau qui respecterait sa haute dignité spiri- 
tuelle et lui laisserait toute son indépendance, ou de trans- 
porter ailleurs le siège apostolique, si elle craignait pour cette 
liberté du chef de l'Église. 

Aux yeux des esprits calmes qui ne s'effraient pas de diffi- 
cultés apparentes, le séjour du pape au sein de Rome, d'où il a 
si longtemps béni la ville et le monde, urbi et orbi, serait encore 
la détermination la plus sage, malgré les souvenirs du passé 
et le parallèle de l'état nouveau avec les splendeurs de l'ancienne 
royauté. Ce ne serait pas pour nous, catholiques de l'Occident, 
une souffrance légère que de voir abandonner, par la papauté, 
la Rome moderne qui lui a dû tant d'éclat. \ 

Toutefois, si en raison de passions irritées et malveillantes, 
de secousses politiques nouvelles, de difficultés enfin qu'il est 
impossible de prévoir, le pape était amené à quitter l'Italie, où, 
ne pouvant plus être roi, il ne voudrait pas être sujet, nous ne 
penserions pas que le siège apostolique pût être transféré avec 
avantage pour l'Église et indépendance pour le souverain pon- 
tife, dans aucun État de l'Europe. 

Le pape venant en France ou chez toute autre grande nation 
catholique, serait reçu avec enthousiasme. Les masses se pres- 
seraient sur son passage, et ce serait pour elles un bonheur que 
d'avoir vu le pape et d'avoir reçu sa bénédiction. Cet élan si légi- 
time des peuples, qui se soutiendrait dans le cas d'un simple 
voyage, tomberait bientôt dans l'hypothèse d'un changement de 
résidence. On ne comprendrait pas la préférence de la papauté 
pour telle ou telle nation. Il y aurait jalousie des nations catho- 
liques auxquelles la papauté n'aurait pas voulu accorder cette 
faveur. Et en particulier, si la France était le séjour choisi par 
elle, les idées qui dominent chez nous, l'indifférence qui nous 
ronge, le rationalisme qui fait de rapides progrès, ne tarde- 
raient pas à rendre pénible cette espèce d'isolement ou d'exil 
au sein d'une nation autrefois si croyante. Trop rapprochée de 
ce foyer raisonneur d'où jaillit perpétuellement l'idée critique 
et dissolvante, elle se trouverait, dans ses paroles et dans ses 
actes, un objet trop direct des attaques du monde de la libre 
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pensée; et si sa présence ne produisait aucune action, et ne 
provoquait que l'indifférence et l'oubli, elle ne tarderait pas à 
perdre le prestige dont elle a besoin pour ne pas être con- 
fondue dans le monde, même avec les grandes dignités qui 
sont au-dessous d'elle. Il y aurait inévitablement des souf- 
frances pour le cœur du pontife. Il recevrait une hospitalité 
pleine d'égards; mais il ne se sentirait pas dans une terre libre 
où la papauté retrouverait sa patrie. 

Do plus, ne pourrait-on pas prévoir sur un sol si souvent 
agité que celui de l'Europe, des événements inattendus qui 
rendissent même ce séjour impossible, des complications telles 
que la papauté fût forcée d'accomplir sans gloire ce qu'elle peut 
librement exécuter aujourd'hui, au milieu d'une heureuse paix 
et avec l'influence protectrice de la diplomatie? Pour nous, 
nous sommes effrayé de la pensée seule de la papauté errante 
au milieu d'une conflagration générale, lorsque nous savons 
qu'il dépend d'elle de s'abriter a l'avance dans le port, loin des 
agitations de l'Occident. 

Pour que le séjour du pape, hors de l'Italie, conservât des 
conditions rigoureuses d'indépendance et de grandeur, le siège 
apostolique devrait être transféré dans une ville neutre, où 
nulle des complications politiques de l'Occident ne pût l'at- 
teindre et où commençât pour la papauté, après de si longues 
tristesses, l'ère nouvelle d'un fécond apostolat. 

•Or, en dehors de l'Europe, aucune autre ville, mieux que Jéru- 
salem, la ville sainte, ne conviendrait pour le siège apostolique. 

Ce projet, en apparence singulier, et qui, en raison de son 
étrangeté même, aurait dû être repoussé par les hommes spé- 
ciaux appelés a le discuter, a pourtant gagné dans le monde 
^ gouvernemental de sérieuses adhésions, et il a été adopté 
comme une solution honorable, dans le cas où des impossibi- 
lités de tout genre viendraient à surgir pour la papauté en 
Italie et la forcer h se choisir un nouveau siège. 

Pendant l'année 18o», lorsque la guerre d'Orient était dans 
toute sa force et qu'une complication d'affaires pouvait être 
redoutée en Europe, cette solution fut proposée au gouverne- 
ment pontifical. Toute liberté d'action était garantie au souve- 
rain pontife a Jérusalem : les moyens de soutenir d'une manière 
honorable sa haute dignité lui étaient assurés; un chemin de 
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fer de Jérusalem à Jaffa eût rendu les communications de la 
papauté avec l'Europe aussi rapides que de Rome même. 

Cette proposition n'a pas souri de prime abord au monde poli- 
tique romain, peu flatté d'échanger le séjour d'une grande et 
splendide cité pour celui de l'humble Jérusalem. Mais en face de 
complications nouvelles, la proposition trouverait moins de 
répugnances, si les esprits graves de Rome s'arrêtaient à ce parti 
comme le plus honorable pour la papauté, lors même qu'il impo- 
serait a quelques hommes des sacrifices qui ne sont pas évidem- 
ment au-dessus des forces d'âmes sérieusement chrétiennes. 

C'est ce plan que nous devons examiner maintenant, dans 
l'hypothèse que des événements l'imposassent comme un ordre 
de la Providence de trancher, par ce moyen énergique, un pro- 
blème regardé comme insoluble jusqu'à cette heure. 

Établissons d'abord la question de principe : le pape peut-il 
transférer en quelque lieu du monde que ce soit le siège apos- 
lique? 

La plupart des théologiens se prononcent pour l'affirmative. 
Ils soutiennent que le souverain pontife a toute liberté de s'éta- 
blir où il lui plaît. Selon eux, Jésus-Christ a donné la primauté 
a Pierre, mais ne l'a pas fait évôque de Rome; quelque part 
qu'il soit, le pape conserve sa primauté, fiellarmin, dont l'auto- 
rité n'est pas suspecte, dit : « L' évôque de Rome n'est le suc- 
cesseur de Pierre que du fait de Pierre et non de la première 
institution de Jésus-Christ, car Pierre aurait pu ne pas choisir 
de siège particulier comme il l'a fait les cinq premières années, 
et dans ce cas, à sa mort, ni l'évêque de Rome, ni celui d'An- 
liochc ne lui aurait succédé, mais celui que l'Église aurait 
choisi. Il aurait pu rester à Antioche, et pour lors l'évêque 
d'Antioche lui aurait succédé; mais ayant fixé son siège à 
Rome et y étant mort, l'évêque de Rome lui succède. » La 
papauté est donc inhérente à la succession de Pierre; n'im- 
porte dans quelle ville se trouve le siège. Et quand Pie VI, 
mourant à Valence, exprimait le regret de finir ses jours dans 
l'exil, le cardinal qui l'assistait eut raison de lui dire : « Saint 
Père, le pape est partout dans sa patrie » 



« Pierre Damicn écrit au pai* Alexandre II : Partout où vous fuirez 
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Pour beaucoup de catholiques peu versés dans ces matières, 
la papauté est attachée au siège Ue Rome. La dignité de chef 
de l'Église et le séjour de Rome leur semblent inséparables. 
Pour eux, faire sortir le pape de Rome, c'est détruire la papauté. 
Il suffît, pour abandonner cette opinion, de réfléchir que de fait, 
la papauté a déjà eu ses migrations successives; que de Jérusa- 
1 lem, elle s'est transférée à Àntioche, métropole de l'Orient, où 
les disciples de la foi nouvelle reçoivent le nom de chrétiens; 
que d'Antioche elle passe à Rome, métropole de l'Occident, 
centre de cet empire dont l'action matérielle et gouvernemen- 
tale dirigeait alors le monde; que de Rome, pendant près d'un 

7 siècle, au moyen âge, elle s'établit à Avignon et vient savourer, 
dans la tiède vallée du Rhône, les plus grandes splendeurs de 
son règne temporel ; que d'Avignon, après ce voyage de délas- 
sement, cette visite amicale à la terre française, elle retourne à 
Rome et habite auprès du tombeau des apôtres, les années 
d'aftaissement qu'elle a eu à traverser au déclin de ce moyen 
âge, s'échappant de ses mains emporté et folâtre, comme un 
adolescent que ne retient plus la vigilance d'une mère. Il n'y a 
donc pas de difficulté pour qu'au x\\ r siècle, s'il y a en faveur 
de cette mesure des raisons majeures et prépondérantes, cette 
même translation se fasse à Jérusalem, la ville privilégiée où se 

, sont posés mille fois les pieds du Sauveur, et de laquelle il est 
écrit qu'un jour toutes les nations du monde convergeront 
vers elle. 

Nous pouvons même dire que de siècle en siècle, la papauté, 
dans l'intérêt de l'Église, peut se tixerdans les diverses contrées 
de ce globe, qui est son domaine spirituel. S'il arrivait un jour, 
et Fénelon paraît le croire ', que le catholicisme disparût de 
l'Europe *, et que l'Asie occidentale, les Indes, l'Amérique fus- 



Pierre, fuyanl avec vous, montrera sans aucun doule que l'Église romaine 
est là. 

Quù vos Petrus vobiscnm fugiens attrahit, illic esse liomanam ecclesiam 
omnibus itulubitanter attendit. Epist. lib. 1. 10. 

1 Discours pour le sacre de l'électeur de Cologne. Œuvres de Fénelon. 

* Le comte de Maislre affirme le fait : « Dans notre Europe, dit-il, quel 
spectacle s'offre à l'œil religieux! Le christianisme est radicalement détruit 
dans tous les pays soumis à la réforme insensée du xw siècle, et dans les 
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sent toutes catholiques, le pape devrait-il rester à Rome, et sou 
siège ne serait-il pas naturellement au milieu de la grande 
famille catholique, transportée ainsi dans les régions lointaines? 

Nous croyons ce point suffisamment établi. 

Nous avons avancé que si la détermination de changer de 
siège était prise par la papauté, il n'y aurait pas de ville dans le 
monde où elle eût plus d'indépendance et un plus grand avenir 
qu'a Jérusalem. ^ 

Traitons d'abord cette question capitale de l'inviolabilité et 
de l'indépendance que s'assure la papauté dans une villed'Orient, 
ville neutre, objet d'un respect profond pour les trois grandes 
religions monothéistes, le judaïsme, le christianisme et l'isla- 
nisme, par conséquent ville sainte et privilégiée aux yeux de 
tout l'Orient, où depuis des siècles les chrétiens se sont assuré 
leur liberté, en raison des sanctuaires vénérés qu'ils y pos- 
sèdent, liberté que les derniers actes du sultan viennent de 
consacrer pour l'avenir. 

A Jérusalem, nulle puissance ne peut avoir d'action sur le 
pape, ne peut exercer de pression sur ses déterminations comme 
chef de la catholicité. Il s'assure par le fait l'inviolabilité la 
plus complète. Plus de représentations diplomatiques à ména- 
ger, plus de concessions à faire dans des concordats au détri- 
ment du droit commun; nulle puissance qui aille le menacer, 
le surprendre. Il n'est limitrophe de personne. Une puissance 
isolée ne peut pas agir aujourd'hui sur l'Orient. Ce qui fait, dans 
la décadence turque, la force du sultan, c'est qu'il est nécessai- 
rement protégé par toutes les puissances contre une seule. A 
plus forte raison, le pape, placé à Jérusalem sous la tutelle 
de toutes les nations catholiques, n'a -t- il rien à redouter 
d'aucune. 

D'un autre côté, il ne devient pas le sujet du sultan, son indé- 
pendance étant garantie à un titre plus fort, celui de Père 
commun de la grande famille chrétienne. Si toutes les puissan- 
ces viennent se faire les protectrices des chrétiens d'Orient et 
leur assurer de l'indépendance et des droits contre la longue 



p:iys catholiques mêmes, il semble n'exister que de nom. » Soirées de Sainl- 
Pétersbourg, XI' entrelion. 
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oppression de l'islamisme, ne peuvent-elles pas garantir celle du 
souverain pontife vivant non à Constantinople, mais à Jérusa- 
lem, aux extrémités de l'empire ottoman et au sein de popula- 
tions dont la papauté aura de prime abord toutes les sympathies? 
Il n'y a pas de danger que le sultan exerce jamais de pression 
sur lui, les intérêts religieux étant distincts, et, il faut le dire, 
les Turcs, depuis leur invasion, s'étant accoutumés à laisser les 
nations diverses à leurs usages, à leur rite, sans jamais se mêler 
du régime intérieur de la religion. Par conséquent, nulle 
jalousie des autres puissances vis-à-vis du souverain dans les 
états duquel le pape aura établi son siège. Le sultan, sans doute, 
n'aura pas l'ambition de gouverner avec lui l'Occident. 

Donc, la papauté, protégée par toutes les puissances chré- 
tiennes, se trouve dans une situation indépendante d'elles, 
dans un pays neutre, et indépendante du souverain de ce pays 
par une haute garantie de ces mêmes puissances dont elle 
gouverne les grands intérêts religieux. 

Voilà une situation nouvelle pour le souverain pontife vis-à- 
vis du monde catholique. Elle a l'immense avantage de ne plus 

9 lui donner les soins fatigants d'un domaine temporel, et de le 
laisser exclusivement à sa grande mission apostolique. Les 
intérêts religieux sont tout à coup dégagés des intérêts politi- 
ques. Tant que durera l'état actuel, le pape n'est que vassal. Les 
puissances qui occupent son territoire peuvent, quand il leur 
plaît, lui signifier une volonté. Il n'est pas le maître de ses 
sujets, il n'est pas maître de lui. Si des complications politiques 
amenaient un jour le protectorat d'une puissance protestante, 
se dirait-il libre et ne trouverait-il pas cette protection dange- 
reuse et oppressive pour sa conscience et celle de ses sujets? 
Évidemment, il aurait hâte de s'y soustraire. La situation 
actuelle, pour n'être pas la même, est-elle plus supportable? 
Mais à Jérusalem, son indépendance papale est complète. 

Dans la position politique faite de nos jours au souverain 
pontife, on n'a jamais voulu voir, ce que le cardinal Marini a si 

* bien développé devant le Sacré Collège, que la charge tempo- 
relle qu'il conserve n'ajoute rien à sa grandeur morale. Au 
contraire, si comme pape il est le premier, comme roi, il est le 
dernier. Son pouvoir spirituel le met hors ligne, son pouvoir 
temporel le classe dans un degré inférieur. Il est souverain d'un 
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trop petit état, pour que dans le mouvement politique moderne, 
il puisse occuper un rang digne de sa puissance spirituelle. Ce 
pouvoir temporel, contesté par ses sujets, protégé par la force, -/ 
le rapetisse.il ne se trouve plus assez grand pour peser comme 
autrefois dans les conseils de l'Europe. Maintenant les gouver- 
nements se classent par le nombre de troupes qu'ils peuvent 
mettre en ligne. Voilà comment les États sardes, dont les régi- 
ments ont paru avec distinction dans l'expédition de Crimée, 
ont eu leur plénipotentiaire au Congrès de Paris, et que ce 
même Congrès, terminant une guerre soulevée à l'occasion des 
privilèges des chrétiens d'Orient, ne songe pas à appeler la 
papauté dans ses délibérations. Le chef de la catholicité, exclu ^ 
des congrès européens, lorsqu'une telle question y est soulevée, 
n'est-ce pas dire que sa puissance temporelle est déchue? On a 
compté le nombre des soldats du contingent romain. Le chiffre 
ne sutlit plus pour faire un roi. 

Comprendra-t-on enfin que ce serait la plus idéale grandeur 
que celle du pape ainsi dégagé de sa royauté terrestre et repre- 
nant la royauté divine du Christ au berceau même du christia- 
nisme? 

Après avoir étudié la translation de la papauté à Jérusalem, 
au point de vue politique, considérons la question au point de 
vue religieux. 

Quelle nouvelle action la papauté aura-t-elle sur le inonde? 

Et d'abord perdra-t-elle son action sur l'Occident? Elle se 
l'assure cent fois plus entière. Quel est le reproche incessant 
fait au pape, en raison de ses relations avec les sujets des 
diverses puissances? C'est d'être un souverain étranger. On a " 
vu, dans certaines législations, la défense de correspondre 
avec le pape, parce que c'est un souverain étranger; les cor- 
porations religieuses ont été menacées ou proscrites, parce 
qu'elles obéissent à un souverain étranger. Ce reproche perdra 
toute vraisemblance. Les relations du père commun des tidèles 
avec le monde ne pourront plus être soupçonnées, dégagées 
qu'elles seront de l'alliage des intérêts politiques. Celui qui 
était flétri du nom de souverain étranger, sera uniquement le 
chef de la grande famille croyante. On n'aura à reaoute", sous , 
prétexte d'empiétements et d'abus, ni la parole du père, toute 
consacrée au gouvernement spirituel de la chrétienté, ni les 
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suppliques filiales de chaque membre s'adressant à la plus 
haute puissance de l'Église pour ses besoins spirituels. 

La distance matérielle que cette translation entraînera, ne 
pourra être d'aucun obstacle aux relations incessantes de la 
papauté avec l'Occident. Aujourd'hui, grâce à la vapeur, le lac 
méditerranéen est rapidement traversé; et le télégraphe élec- 
trique qui mettra avant peu en communication directe toutes 
les villes du monde, supprime complètement cette distance. 
Nous serons bien plus près de la papauté transférée a Jérusa- 
lem, que nos pères ne le furent jamais de Rome dans sa plus 
grande splendeur. Il fallait alors plusieurs mois pour en faire 
le pèlerinage. Celui de Jérusalem sera bientôt un voyage de 
plaisir. 

D'ailleurs cette distance même donne à la papauté son pres- 
tige, et ce prestige se grandit encore de celui de Jérusalem, la 
ville sainte où se sont accomplis les prodigieux événements sur 
lesquels repose tout le christianisme. Là, le pape est le repré- 
! sentant le plus visible de Jésus-Christ; il se substitue davan- 
tage au chef invisible de l'Église. Il parle du haut de la roche 
fendue où se dressa la croix qui a sauvé le monde; il bénit de 
la colline où l'Esprit saint descendit sur les apôtres en langues 
de feu; il enseigne de la montagne où les disciples dirent au 
Maître : « Apprenez-nous à priez. » 

Aux yeux des puissances chrétiennes, le pape siégeant dans 
la ville orientale appartient à toutes; elles n'ont pas à craindre 
qu'à un moment donné, l'une d'elles ait la faveur du siège pon- 
tifical. On sait toutes les antipathies, toutes les jalousies sou- 
levées par la translation de l'Empire à Constantinople. Le 
schisme d'Orient n'a pas eu d'autre origine. Les difficultés reli- 
gieuses n'ont été que le prétexte; la cause réelle, c'était la 
rivalité. Tout cela disparaît; et les Orientaux possèdent alors 
ce qu'ils ont jalousé à l'Occident. Si à Rome le pape est au 
centre de la catholicité, à Jérusalem, il est au centre du chris- 
tianisme. 

La papauté se replace donc là dans sa sérieuse grandeur. 
Libre désormais de ces tristes préoccupations politiques qui 
n'entrent pas dans sa vocation spirituelle, et pour lesquelles 
Jésus-Christ n'a pas promis l'assistance de l'Esprit saint jusqu'à 
la consommation des siècles, elle est tout entière à la grande 
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dignité qui doit suffire aux sollicitudes d'une pensée d'homme, 
quelque vaste qu'on la suppose. 

Le jour où le pasteur apostolique aura planté son bâton dans 
ces régions où la foi brille encore d'un sérieux éclat, la papauté 
verra s'ouvrir devant elle un immense avenir. Il y a là deux 
grandes œuvres toutes prêtes à accomplir pour qui les atta- 
quera avec les saintes hardiesses de la foi et le large coup d'eeil 
d'une raison expérimentée, débarrassée des préjugés qui ont si 
longtemps dominé l'Occident. 

L'une, presque réalisée en principe, c'est la réconciliation » 
extérieure et officielle des communions orientales avec Rome. 

Il y a des indices positifs et faciles à recueillir, puisqu'ils 
sont du domaine de l'histoire de nos jours, que la papauté a le 
pressentiment d'un grand rôle de pacification et de transforma- 
tion qui l'attendrait en Orient, dans un prochain avenir. 

A peine S. S. Pie IX prenait possession de la chaire de Pierre, 
cjue par cet instinct qui dirige les premiers actes d'une admi- 
nistration nouvelle, une parole de conciliation et de paix était 
envoyée en Orient de la part du nouveau pontife. La lettre du . 
pape aux Orientaux, la mission du prélat chargé de la commu- 
niquer aux grands personnages de l'Église d'Orient ne pouvaient 
pas avoir de résultat immédiat. Mais si cette démarche eut 
l'apparence d'un échec, il n'en résulte pas moins ce mit capital, 
qu'à peine intronisée, malgré les préoccupations politiques 
dont elle se trouva tout à coup enveloppée, la papauté tournait 
son premier regard et comme sa plus vive aspiration d'avenir 
pour l'Église, vers les contrées orientales. 

Mais cet événement, et je maintiens le mot dans son accep- 
tion la plus étroite, cet événement eut un bien plus grand résul- 
tat, c'est qu'il prouva aux intelligences éclairées de Rome, 
conseillères de la papauté, que la méthode de l'argumentation 
théologique, pour réunir les Orientaux, était vicieuse, que les 
esprits ne se menaient plus par la scolastique comme au moyen 4 
âge, et qu'on placerait encore, pendant des siècles, le monde 
subtil de l'Orient sur le terrain des polémiques religieuses, 
qu'on ne retirerait de ce procédé vieilli, qu'un seul et déplo- 
rable effet, celui d'envenimer davantage la querelle et de reculer 
toujours uue solution définitive. 
Mais le signe le plus grave du travail qui s'opère dans la 
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Rome actuelle au sujet de l'avenir religieux de l'Orient, est 
l'accueil fait récemment aux idées d'un diplomate distingué, 
appartenant à l'Église orientale. Le clergé intelligent de Rome 
a consenti à rompre avec les idées reçues jusque-là sur l'Orient; 
et ce n'a pas été sans un peu d'étonnement qu'on a vu le système 
remarquable de M. Pitzipios sur les moyens de la réunion des 
deux Églises d'Orient et d'Occident, accueilli avec une telle 
laveur du clergé romain que le pape, lui-môme, en a patroné la 
publication officielle, et que le livre qui accomplissait cette 
singulière conversion dans les têtes romaines, a paru avec 
l'approbation des censeurs lespluséminentsde l'ordre religieux 
prépondérant à Rome. 

Je n'ai pas ici à examiner ce plan et les idées de ce livre au 
point de vue des chances de réalisation qu'elles peuvent avoir; 
je constate seulement son triomphe sur des esprits qu'on 
» regarde, en France, comme pétrifiés dans un passé immobile 
et comme les adversaires nés de toute innovation '. 

Il ne faut pas une grande perspicacité pour reconnaître 
quelle facilité donnerait à ce vaste projet de l'union des Églises 
la présence du souverain pontife en Orient : le séjour du 
%• vicaire de Jésus-Christ dans la cité sainte, objet de tant de 
vénération pour les églises orientales, flatterait ces églises qui 
ont le légitime orgueil de remonter à l'Age apostolique, et dont 
les belles liturgies sont une preuve si intéressante de la perpé- 
tuité des grands dogmes sur lesquels repose le catholicisme. 

Aujourd'hui, aux yeux des hommes sérieux et impartiaux, 
il n'y a d'autre solution possible de la question du schisme 
d'Orient que celle-ci : 

1° Abandonner toute polémique dogmatique avec les Orien- 
taux, irritante seulement et complètement sans but. 

2° Convenir avec eux de la nécessité de l'union des deux 



1 Lorsque le livre de M. Pilzipios parut, le plus haut diplomate de l'Autriche 
écrivila Rome au générald'un ordre célèbre, qu'après avoir lu le livre il n'avait 
pu se persuader qu'il eût été publié officiellement à la propagande par ordre 
de Sa Sainteté, mais qu'ayant su la vérité par le nonce, il félicitaitSa Sainteté 
de changer la manière de voir de l'Église de Rome sur ce sujet et d'avancer 
ainsi de cinquante ans la réunion des communions séparées. 
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Églises, en maintenant à l'Orient la conservation précieuse de 
ses rites. 

3° Proclamer solennellement et par des actes officiels cette 
union, sur la base de l'identité des dogmes et du fait histo- 
rique incontestable que le dernier décret d'union proclamé à * 
Florence n'a jamais été canoniquement rapporté. 

4° Convenir avec les patriarches, archevêques et évéques des 
Églises d'Orient et d'Occident, ainsi réunies, d'un conseil 
œcuménique pour réformer les abus introduits par les siècles, 
et mettre en harmonie la discipline de l'Église tant de l'Orient 
que de l'Occident, avec les instincts et les besoins de la société 
moderne, ce qui a été, dans tous les siècles, l'esprit même de 
l'Église. 

Un plan d'union fait sur de telles bases nous a paru complè- 
tement réalisable, et cela dans le court intervalle de dix 
années. 

Or, cette magnifique négociation qui fut, au xv c siècle, la 
gloire du pape Eugène IV, ne serait-elle pas aujourd'hui l'in- 
dicible bonheur du pontife qui voudrait s'y dévouer, en allant 
porter lui-même, avec l'aménité du divin Maître, sa parole de 
réconciliation aux hommes si dignes et si graves qui gouver- 
nent les églises d'Orient. L'étude préparatoire que nous avons 
faite de cette œuvre si importante sur les lieux mêmes et dans 
des entretiens intimes avec quelques-uns des hommes éminents 
de ces églises, nous ont convaincu qu'il suffirait de ces démar- 
ches prévenantes et conciliatrices pour les amener à convenir 
de l'union. 

Il y aurait sans doute quelques concessions à faire, mais qui, 
étant en dehors du dogme, ne coûteraient rien à la conscience 
du souverain pontife, quelques intérêts matériels à ménager 
avec prudence et à garantir, des susceptibilités peut-être légi- 
times a écouter en retirant les hauts dignitaires du latinisme 
des contrées orientales, où les catholiques romains eux-mêmes 
sont ou des Grecs, ou des Arméniens, ou des Libaniotes, ou 
des Arabes, et en rétablissant dans toute leur plénitude les 
droits de l'épiscopat oriental sur chaque diocèse; simples 
mesures que l'état des esprits en Orient réclamerait et qu'un 
peu de bienveillance réaliserait aux applaudissements de tous. 

Tel est le cœur de l'homme. Une fois les Orientaux satisfaits 

ss 
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sur ces points secrets dont on ne parle jamais, il ne serait pas 
même question de ceux dont on a fait naguère tant de bruit; 
et la réunion s'accomplirait par cette forte puissance qui réunit 
seule les hommes, celle de leurs plus intimes intérêts. La 
pourpre romaine serait promise et donnée aux personnages 
les plus influents qui auraient aidé chaleureusement la réunion; 
et les églises d'Orient ne verraient pas sans quelque joie que 
le souverain pontife pût être pris, dans un conclave, parmi les 
cardinaux du rite oriental. 

Nous aurions des considérations importantes à soumettre ici 
sur les résultats de la réunion des Églises d'Orient avec Rome. 
Pense-t-on que ce grand fait n'exercerait pas son influence sur 
les sectes de l'Occident, qui se disent toutes chrétiennes, mais 
qui sont complètement séparées de l'unité et repoussent la 
papauté qui en est le centre, si elles se trouvaient désormais 
isolées, sans ce lien puissant qui fait toute force morale dans 
le monde, en face du catholicisme se rajeunissant et entré dans 
une fécondité nouvelle? 

Un des grands reproches du protestantisme a l'Église romaine, 
a tiré son unique force de sa position politique et delà vicieuse 
organisation de son gouvernement temporel. On a répété mille 
f fois cette accusation violente : « Maîtresse du corps et de l'àme, 
Rome papale a tout perdu autour d'elle dans cette Italie si fertile 
et jadis si brillante. Posée sur deux mers, cette nation n'a ni 
commerce ni marine. La campagne romaine si riche d'humus que 
l'herbe y croît à la hauteur des arbustes, est déserte et changée 
en marais. Pas d'industrie dans le pays; toutes les puissances 
catholiques sont ses tributaires, et il est pauvre; la pensée 
humaine y est opprimée, et le livre qui sort du cercle des idées 
officielles proscrit; les arts l'ont abandonnée ou y dépérissent 
en face des chefs-d'œuvre que les siècles y ont entassés; son 
peuple noble et spirituel, étoulïé dans toutes ses aspirations, 
est devenu le dernier peuple de l'Europe, et son pays le plus 
mal gouverné de l'univers. » 

Cette accusation, que nous avons reproduite dans toute sa 
violence, tomberait devant les destinées nouvelles de la Rome 
orientale, libre de cette tache humaine et tout entière aux grands 
besoins des âmes. 
Ces besoins des Ames sont immenses. L'état de l'Occident 
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effraie ceux qui soudent la profondeur de l'abîme. Non-seule- 
ment l'Europe subit sa crise politique et en traverse pénible- 
ment les dernières phases, mais encore dans un travail dou- 
loureux des intelligences, elle subit une crise religieuse. Ce 
n'est plus comme au temps de la réforme, une révolte, au sein 
de l'Église, contre le principe de l'infaillibilité doctrinale, et un 
fractionnement des communions chrétiennes; ce ne sont plus 
deux théologies rivales qui appellent en champ clos les disciples 
de l'Évangile; la lutte est plus grave, et c'est entre le chrétien 
quel qu'il soit, qui adore le Verbe fait chair, et l'homme qui ne 
voit dans le christianisme qu'un fait humain, que s'élève main- 
tenant une séparation infranchissable. Le rationalisme déborde 
dans le monde. Il serait puéril de se faire encore sur ce point 
des illusions, et quelque pénible que soit pour une âme chré- 
tienne l'aveu de cette dissolution générale des croyances, il faut 
le faire avec franchise, sous peine d'être convaincu d'un aveu- 
glement obstiné. 

Les hommes qui ont étudié la question religieuse, savent que 
cette crise n'a pu être prévenue ni arrêtée nulle part. Elle s'est 
développée sous le régime de la compression dans les pays où 
la loi civile protégeait fortement la loi religieuse, comme sous 
le régime de la liberté illimitée où l'homme seul avait respon- 
sabilité de sa conscience. Les générations, depuis tantôt deux 
siècles, ont suivi le fatal entraînement, et pendant que le zèle 
de l'apostolat évangélique glane quelques âmes qui forment à 
l'heure présente le petit troupeau, c'est par milliers qu'au sein 
des masses, s'accroît chaque année la phalange victorieuse des 
négateurs du dogme révélé. 

Or, notre parole surprendra peut-être, mais nous sommes 
fortement convaincu que celte grande plaie du rationalisme ira 
s'agrandissant encore, et amènera dans l'ordre religieux une 
suprême décomposition. 

Il serait trop long de dire ici les raisons de ce triste pressen- 
timent sur l'avenir de l'Église dans notre Occident. Nous avons 
hâte d'ajouter que la résurrection religieuse des vieilles nations 
civilisées devra suivre cette décomposition générale, comme la 
convalescence, après une maladie violente, remplace les crises 
dont une nature forte a triomphé. Mais pour aider cette heu- 
reuse rénovation de notre Occident après cette période dissol- 
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vante, pense-t-oa que le spectacle de l'Église chrétienne, 
paisible et heureuse dans la foi au sein de l'Orient, n'aura pas 
son action sur les Ames sincères qui voudront s'arracher à 
l'indifférence et à l'erreur? Les hommes du rationalisme ne 
voient dans le clergé qu'une ambition de domination et de 
richesse. Ils ne veulent pas reconnaître Pierre et l'apostolat 
évangélique sous les pompes de la eôur de Rome. Cet éclat 
temporel que le clergé a cru utile comme un prestige imposant 
devant les masses, n'a été à leurs yeux qu'une futile mondanité 
dont il s'est laissé séduire. L'état actuel du christianisme leur 
parait une profonde décadence, et ils ont proclamé qu'il touchait 
à sa lin. 

Le jour où l'Église romaine, reprenant les traditions modestes 
des premiers âges, recommencerait en Orient un christianisme 
débarrassé de cet éclat mondain qu'on lui a reproché avec tant 
d'aigreur, les esprits les plus prévenus contre elle verraient 
bien alors que, si elle a prolongé longtemps ces magnificences 
extérieures, elle l'a fait avec une pensée de mère, en faveur des 
générations sensuelles qu'elle avait à conduire, mais qu'elle 
revient avec bonheur a un état dont elle a toujours proclamé la 
sainteté et la grandeur, et qu'elle est lière de réaliser la parole 
du divin maître : « lîegnum rneum non est hmc, ce monde tem- 
porel n'est pas mon royaume. » 

Nous jetons rapidement ces aperçus sur les avantages d'une 
position nouvelle de la papauté vis-à-vis de l'Occident divisé 
par l'hérésie et rongé par le rationalisme. 

La seconde œuvre, plus gigantesque encore, à laquelle la 
papauté est conviée en Orient, est la conversion des peuples qui 
professent l'Islamisme. 

De même qu'il a fallu compter avec les églises chrétiennes de 
l'Orient, il faudra aussi compter avec les hommes de l'Islam. 
Les temps ne sont plus où il soit permis d'appeler le grand 
législateur des tribus arabes, le fils aîné de Satan. Les préjugés 
des Occidentaux tomberont d'abord, en présence d'un mono- 
théisme sévère dont Mohammed ne fut que le restaurateur, 
après les invasions de l'idolâtrie au sein de villes arabes. Je ne 
sache pas que l'on ait étudié encore l'élément arabe au point de 
vue de son affinité avec le christianisme. L'Islamisme est la 
religion primordiale perpétuée chez les Arabes à titre de patri- 
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moine, et ce serait une complète erreur de penser que Moham- 
med a fabriqué cette religion. L'Islamisme, comme doctrine, est 
aujourd'hui identiquement ce qu'était la religion primitive au 
temps des patriarches. Pour lui donner son vrai nom, il faut 
l'appeler la religion abrahamique. Transmise avec les usages 
sociaux qui sont les lois des peuples à l'état de tribu, et mélan- 
gée avec ces lois, selon les idées de l'Orient où le code religieux 
est toujours confondu avec le code civil, cette religion entre 
dans la substance même de l'homme. Et voila comment l'Arabe 
est le plus religieux de tous les peuples. Dieu est sa pensée 
permanente. L'Arabe converse familièrement avec Dieu ; il le 
saisit, il le voit dans son dogme si mathématiquement spiritua- 
liste; il semble le respirer avec l'air et se tenir contemplant ou 
priant auprès de lui, comme nous aimons les longues heures de 
l'intimité avec les êtres qui nous sont chers. 

Cette profonde foi en Dieu, qui ne soulTre pas le nuage d'un 
doute dans la pensée de l'Arabe, est le caractère distinctif de ce 
peuple. De même que dans l'ordre naturel, le type des familles 
a sa beauté qui n'est pas sujette au dépérissement dans certaines 
régions, sous certains climats, de même le caractère religieux 
de l'humanité, qui est le premier dans l'ordre de distinction 
qui le sépare des autres êtres, semble providentiellement se 
conserver au sein des tribus nombreuses qui habitent encore, 
à l'état de liberté absolue, le berceau des familles humaines. 

Il est évident que cette première notion conservée chez 
l'Arabe, profonde et indestructible, est une magnifique prépa- 
ration à l'Évangile; on peut dire que ce sont des âmes naturel- 
lement chrétiennes. 

Remarquons encore que les vrais Arabes qui forment le type 
de la race, et qui composent les grandes tribus nomades, ont 
échappé à la législation du Coran que les Arabes des villes ont 
acceptée. Beaucoup d'entre eux ont de la peine à reconnaître 
Mohammed comme prophète, même dans le sens le plus large, 
celui de personnage ayant joué un rôle providentiel. Aussi 
repoussent-ils l'invocation sacramentelle de l'Islamisme : « Dieu 
est Dieu, et Mohammed est le prophète de Dieu. » On peut affir- 
mer, surtout des Arabes du désert, que l'Islamisme, comme 
exagérant sa vénération pour Mohammed et lui attribuant une 
mission divine, n'est nullement leur religion, et je ne serai 
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pas démenti des savants qui les ont vus de près et qui sont allés 
sous la tente converser avec eux dans leur langue, en affirmant 
que El Kalil, l'ami (l'ami de Dieu), nom qu'ils donnent par 
excellence à leur père Abraham, reçoit d'eux un plus grand 
hommage de vénération que Mohammed. 

Enfin il faut reconnaître que, même dans l'Islamisme officiel, 
le prophète, quelque estime que le Coran lui assigne, n'est 
jamais qu'un homme, point essentiel dans le plan de l'appel au 
christianisme de cette belle race de l'Orient. Le grand mouve- 
ment wahabile qu'on peut appeler la réforme de l'Islamisme, a 
emprunté sa puissance d'une légitime réaction de l'idée reli- 
gieuse pure, de l'Abrahamisme, contre les superstitions dont 
l'Islamisme a été entaché à travers son moyen âge. Les Arabes 
du désert sont presque tous wahabites. 

Ces simples notions suffisent pour indiquer sur quelle base 
la conversion des peuples qui professent l'Islamisme peut être 
commencée. Il faut prendre l'Islamisme au cœur, en organisant 
un clergé indigène arabe au sein des tribus nomades. La Provi- 
dence a ménagé comme une première étincelle du christianisme, 
au milieu de ces tribus indomptables à toute puissance humaine. 
Il y a quelques familles de chrétiens parmi ces tribus, et M. de 
Saulcy, dans son beau voyage au delà de la mer Morte, raconte 
qu'il eut à se louer du dévouement du scheik chrétien de Karak. 

Un évêque arabe au sein de chaque grande tribu nomade, et 
suivant ses pérégrinations dans le désert, serait la première 
création du pontife intelligent qui travaillerait à la conversion 
de ces peuples. Karak, qui eut, je crois, son évêque au temps 
des croisades, serait le premier diocèse à former. Une alliance 
avec les scheiks des tribus, des relations d'hospitalité, exerce- 
raient une puissante action sur l'imagination enthousiaste des 
Arabes. Rigoureux observateurs de la foi jurée, ils se trouve- 
raient enchaînés par cette hospitalité même, et la conquête paci- 
fique des âmes commencerait. 

Le séjour de la papauté à Jérusalem, quelle qu'en fût la durée, 
lui permettrait de poursuivre la croisade pacifique contre 
l'Islam, avec un plan étudié sur les lieux mêmes, et au moyen 
d'efforts persévérants dont l'action serait d'autant plus efficace, 
que le reste du monde musulman n'eu soupçonnerait pas le 
danger. 
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Tel est le plan ou du moins l'idée générale de cette croisade 
intelligente. Elle demande avant tout une persévérance que rien 
ne puisse lasser. Mais quelle institution se trouve par sa nature 
plus constante dans ses efforts que la papauté? Elle peut imiter 
la patience de Dieu, devant qui les siècles ne sont rien; elle 
aussi, forte des promesses de son divin fondateur, a des siècles 
devant elle. 

On me demanderait de longs détails sur les moyens pratiques 
de cette translation de la papauté à Jérusalem. J'ai une réponse , 
toute simple. Si le principe était adopté, si les avantages incon- 
testables qu'il renferme, parvenaient a entraîner les intelligences 
qui forment l'opinion dominante au sein du clergé de Rome, 
l'exécution n'aurait pas plus de diflicultés que n'en eut, au 
moyen âge, l'installation des papes dans leur gracieuse cité 
d'Avignon. 

Les derniers événements ont tout fait pour que ce voyage se 
réalise sur un simple désir manifesté par le souverain pontife 
à la diplomatie dirigeante de l'Europe. La question politique 
soulevée par le séjour du pape au sein d'une des villes soumises 
à la domination de la Porte, serait tranchée par une conven- 
tion spéciale dont seraient garantes les grandes cours de 
l'Europe, qui donnerait au pape le droit d'habitation à Jéru- 
salem, autant qu'il le jugerait convenable. La concession de ce 
droit, qui n'emporterait aucune idée de puissance politique, 
serait assimilée à la concession de droits semblables, achetés 
quelquefois à Jérusalem par les souverains de l'Europe au 
moyen âge, à un temps où les transactions de ce genre devaient 
être beaucoup moins faciles avec les maîtres de la Palestine. 
Je puis citer l'acquisition a prix d'argent, faite au xir siècle, 
par Robert, roi de Sicile, et Sanche sa femme, des ruines et 
terrains du cénacle au mont Sion, pour y bâtir un couvent de 
Franciscains. 

Ce beau couvent, que les Musulmans ont enlevé à leurs pos- 
sesseurs légitimes, serait réclamé, moyennant une indemnité 
pour ceux qui l'occupent actuellement, et deviendrait l'habita- 
tion papale. La muraille orientale de l'église de ce couvent est 
encore celle de la maison hébraïque où le Sauveur institua la 
cène eucharistique. Ainsi la colline de Sion, qui n'a d'autres mai- 
sons que ce couvent, objet pour les chrétiens de tant de véné- 
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ration, verrait s'élever le nouveau Vatican. Le couvent serait 
facilement agrandi. En évaluant à 12,000 piastres le prix de 
l'hectare de terrain sur le mont Sion, on aurait pour une faible 
somme un magnifique emplacement. Il n'y a de stérilité qu'en 
apparence autour de Jérusalem. Partout où le sol se cultive, il 
est d'une étonnante fertilité. Avant peu, les collines dénudées 
seraient couvertes de verdure. Les villas modernes s'élèveraient 
comme au temps antique, sur tous les versants des trois col- 
lines du mont Olivet et s 'étaleraient en amphithéâtre jusqu'à la 
gracieuse Béthanic. Jérusalem, qui eut tant d'éclat sous la 
domination arabe, et qui possède encore des constructions élé- 
gantes de ce peuple, dont notre Europe du moyen âge a copié 
l'architecture, reprendrait bientôt son ancienne prospérité et la 
dépasserait même. 

Ce qui épouvante dans la papauté privée de son domaine tem- 
porel, c'est la pensée qu'elle serait réduite à un état de dénue- 
ment absolu. On ne sait pas qu'elle serait, au contraire, beau- 
coup plus riche, même avec les seules ressources des honoraires 
pieux qu'elle reçoit journellement de la catholicité. L'Espagne 
seule lui envoie près de trois millions par an. Mais les res- 
sources qu'elle retire ainsi du monde catholique, les revenus 
de l'État Romain, ceux des Légations, tout cela est absorbé et au 
delà, par les dépenses de tout genre qu'entraîne la condition 
politique de la papauté : administration, troupes, représentation 
royale, ambassadeurs sous le nom de nonces, consuls chez 
toutes les puissances. Avec le gouvernement seul de la papauté 
spirituelle, les simples revenus de l'Église sufliraient. Mais en 
cas d'insuffisance de ces revenus pour l'existence personnelle 
du pape et des grands dignitaires formant le conseil de la 
papauté, les États catholiques s'empresseraient de faire une 
dotation convenable. Ce légitime tribut des puissances au pou- 
voir qui s'occupe des intérêts religieux de leurs peuples, serait 
l'hommage le plus évident rendu à la suprématie pontificale. 
Les puissances préféreraient ce moyen à tout autre qui leur 
laisse de bien plus grandes charges. La France et l'Autriche qui 
ont fait, depuis sept ans, le sacrifice d'entretenir une armée en 
Italie pour faire respecter les droits du pontife, trouveraient 
plus commode sans aucun doute, de lui assurer une liste civile. 

Mais en cas que les puissances tissent trop valoir ee tribut, 
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et que le pape, pour être entièrement indépendant, au lieu de 
le recevoir des gouvernements, voulût l'accepter des fidèles, 
une simple association lui ferait aussitôt une dotation hono- 
rable. La propagation de la foi, avec le sou par semaine des 
catholiques, a un budget de plusieurs millions. On comprend 
que les gouvernements feraient tout pour éviter au pape ce 
recours à une dotation des fidèles. 

S. S. Pie IX vient d'inaugurer une voie nouvelle, celle de 
prendre auprès de lui des cardinaux de tous les pays catholiques. 
La papauté persévérerait évidemment, à Jérusalem, dans ce 
système plein de sagesse. Les cardinaux formant ainsi le conseil 
du pape, représenteraient l'esprit, les intérêts des diverses 
nations chrétiennes, et au lieu de diriger les tendances de la 
papauté a une unité extérieure que les mœurs, les habitudes, 
Tes instincts de tant de races qui forment le monde catholique, 
rendent impraticable, ils maintiendraient la grande unité de la 
foi au sein de la variété de la discipline, des liturgies et des 
rites. Pour connaître le monde catholique et ses besoins, il 
faut l'avoir vu ailleurs que de l'horizon de l'Italie. Dans le sys- 
tème ancien, quand un cardinal romain meurt, c'est un homme 
qui se met à la place d'un autre; dans le système adopté par 
Pie IX, ils se succèdent dans le Sacré Collège avec l'esprit de 
chaque pays. Les avantages pour l'Église sont incontestables, 
et la dignité pontificale , comme dans les beaux temps de 
l'Église, n'est pas un privilège pour le pays qui en est le centre. 

Tels sont les grands résultats à obtenir par la translation à 
Jérusalem de la papauté que nous arrachons aux secousses 
politiques de la péninsule et à laquelle nous ouvrons en Orient 
l'ère nouvelle d'un glorieux apostolat. Nous soumettons ces 
considérations, qui ont paru graves à des esprits éminents dans 
l'Église et dans le monde politique, aux hommes sincères qui 
cherchent le parti le plus sage et le plus utile a l'Église, dans la 
détermination que va prendre la papauté. 

Renfermé dans les bornes étroites d'un mémoire, nous 
n'avons pas même pu parler du bonheur, pour la papauté, 
d'aller retremper l'énergie de cet apostolat impérissable, dans 
les lieux mêmes où se sont accomplis les grands mystères du 
salut de l'humanité. 

Si saint Jérôme a pu écrire que Bcthléhcm valait bien la 
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roche Tarpéienne, nous dirons qu'une cellule a quelques pas du 
Calvaire où a coulé le sang du Réparateur, vaut bien le Vatican. 

Nous avons supprimé de cet écrit tout notre travail sur les 
colonies chrétiennes dans la Terre sainte. Ce projet, qui serait 
la croisade pacifique du xix* siècle, recevrait une grande impul- 
sion de la présence du pape à Jérusalem. Avec les communica- 
tions rapides établies à l'aide de la vapeur et qui se perfection- 
nent chaque jour, posséder un domaine ou une petite villa dans 
la Terre sainte, deviendrait le rêve de tant d'âmes qui étouffent 
dans notre Europe, au sein d'une civilisation fiévreuse et eni- 
vrante. Quelle gloire pour un pape d'avoir accompli les croisa- 
des pour lesquelles tant de générations se sont passionnées, 
sans avoir fait couler une goutte de sang, et par la méthode 
rationnelle d'une colonisation ! 

En terminant ces pages, nous ne formons qu'un vœu, dans la 
simplicité, mais dans la franchise de notre affection pour le 
Saint-Siège, qu'il ait le bonheur, au moment de la crise dont 
nul ne peut prévoir l'issue, de ne pas prendre conseil des inspi- 
rations flatteuses et intéressées d'un journalisme religieux, dont 
les polémiques irritantes et les fausses théories, proclamées à 
toute heure au nom de l'Église, lui ont aliéné tant de cœurs. 

Puisse Home ne pas reconnaître trop tard quels furent ses 
véritables amis, des écrivains fougueux qui la poussaient dans 
des voies extrêmes pour la dominer et se servir d'elle, ou des 
écrivains modestes qui, s'imposant la rude tache de dire ce 
qu'ils croyaient la vérité, auraient rougi de recourir, pour lui 
plaire, à ce système d'adulation dont ils connaissent l'habileté, 
mais dont l'usage leur eût paru une insulte à la sainte cause 
qu'ils défendaient i ! 



1 En développant dans cet écrit quelques-unes dos fortes raisons qui pour- 
raient déterminer le souverain pontife à transférer le siège apostolique de 
Home à Jérusalem, je n'ai pas touché à une raison qui est plutôt à mes yeux 
une curiosité d'érudition qu'un motif de détermination sur de graves intelli- 
gences. Elle a pourtant sa valeur sur beaucoup d'esprits; la voici : c'est qu'il 
y a eu constamment dans l'Eglise, depuis des siècles, un pressentiment et 
comme une annonce prophétique qu'un jour la papauté retournerait à Jéru- 
salem. Il faudrait une dissertation sur ce sujet que nous n'avons ni la 
patience d'écrire ni l'espace pour insérer dans cet opuscule. 
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Nous rnppclerons seulement quelques-unes des opinions Omises a diverses 
époques. 

Simon Schardius cite un passage de saint Jérôme invitant le pape à émigrer 
a Rcthléhem en lui disant : « Ce lieu est plus saint, je pense, que la roche 
Tarpéennc. » 

Le célèbre dominicain Savonarolc eut, en préchant le carême a Florence 
en 1482, une vision dans laquelle il lui fut montré qu'il y aurait un jour 
translation du siège de Rome à Jérusalem : « Il vil au milieu de Rome une 
croix noire dont les deux bras couvraient la terre; on y lisait cette parole . 
Croix de la colère de Dieu. Puis le ciel redevint serein. Une croix d'or brillait 
au milieu de Jérusalem, elle reflétait sur tout l'univers la gloire de Dieu et 
portait au milieu des fleurs qui l'ornaient, cette inscription : Croix de In 
miséricorde divine. Aussitôt, de toutes parts, toutes les nations de la terre 
s'empressèrent d'accourir pour l'adorer et l'embrasser. » 

La curieuse collection intitulée Liber mirabilis, publiée en «524, contient 
une prophétie trouvée au diocèse de Limoges qui dit textuellement: « Un 
saint pape réformera toute l'Église et la réduyra et retournera au premier 
état qu'elle fut commencée ; et ledit pape emportera de Rome en Jérusalem 
la sainte chaire cl siège de saint Pierre. » 

On dit que celte même prédiction se trouve dans les œuvres du cardinal 
Ctisa dont on a un traité fort curieux inlilulé : Conjectura de novissimis 
diebus. II écrivait en 1432. 

Un des derniers écrivains qui aient aborde les questions religieuses, 
M. Rordas-Demoulin, a écrit, en 1855, que " le centre de la religion n'aura 
été transporté de Jérusalem à Rome que provisoirement ; que l'Église sortant 
de son existence provisoire pour entrer dans son existence définitive, ce 
centre sera reporté de Rome à Jérusalem. » Il ajoute que le temple sera 
probablement rebâti, et il termine par ces paroles remarquables : « Au séjour 
du pape à Jérusalem correspond la puissante efficacité du sacerdoce dans la 
nouvelle période de l'Église pour convertir cl sanctifier les nations. » 

J'ai lenu à donner ecsdétails comme une preuve du travail qui s'est opéré 
depuis tant de siècles dans des intelligences si diverses, depuis les placides 
chroniqueurs du moyen age jusqu'aux orateurs fougueux cl aux après écri- 
vains qui ont censuré avec le moins de mesure les abus de l'Église, comme 
Savonarolc et M. Rordas-Demoulin. 

On voit donc que la question, que les événements, dans leur logique 
inflexible, mettent maintenant au grand jour, toute vivacc et toute pratique, 
e.sl de bien vieille date dans le monde des croyants et des penseurs. 



FIN. 
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